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    LAGUERRE ESTDÉCLARÉE

    –HUDSON–


    
      Et merde! J’ai pas du tout assuré sur ce coup-là.


      J’étais tellement concentré sur les battements du cœur de Grace et sur le rythme de sa respiration que je n’ai pas entendu le danger approcher.


      —C’est l’armée de la reine? murmure-t-elle.


      Elle a l’air si inquiète –et si confiante en ma capacité à nous sortir de ce pétrin– que je me sens prêt à décimer une armée entière. Mais je ne suis pas idiot au point de déclencher une bagarre avant même de savoir à qui j’ai affaire. Jusqu’à preuve du contraire, ces bruits de pas ne ressemblent pas à ceux d’une armée en marche, mais il pourrait y avoir des soldats en train de se mettre en position.


      —Aucune idée.


      Je déteste autant ma réponse que l’idée d’avoir mis Grace dans cette situation.


      On a beau avoir pris la décision ensemble, je me sens responsable. C’était mon plan, donc c’est à moi de nous sortir de là et de veiller à ce que Smokey et elle ne soient pas blessées. J’aurais dû prévoir qu’on anticiperait nos déplacements et être plus attentif aux signes de danger.


      Le moment est mal choisi pour se lamenter.Il faut que je mette Grace et Smokey en lieu sûr… ou que je donne à la Reine de l’Ombre un aperçu de ce qui se passe quand on s’attaque à un vampire.


      En temps normal, je suggérerais qu’on pique un bon sprint, histoire qu’ils se fatiguent à nous courir après, mais Grace a l’air au bout du rouleau. Je ne suis pas sûr qu’elle puisse tenir une heure de plus à ce rythme, pour être tout à fait honnête. Oh! si je le lui demandais, elle puiserait dans ses dernières forces. Mais ce n’est pas une bonne idée.


      Il me faut un moment pour réfléchir, évaluer les options qui s’offrent à nous.


      Mes yeux se posent sur la petite ville en contrebas. Là, on sera en sécurité, encore que ce n’est pas garanti. J’embrasse du regard la muraille, les portes, la ville elle-même avec ses ruelles étroites et ses rangées de maisons. Ça en fait, des endroits pour se cacher… enfin si on réussit à franchir le mur d’enceinte sans attirer l’attention.


      Je me tourne vers la gauche pour observer la vallée qui s’étend au pied de la montagne. À l’horizon, j’aperçois une rivière et une petite forêt, mais il n’y a pas beaucoup d’endroits qui offrent une cachette ou un abri. On ne peut pas y faire halte sans courir le risque d’être encerclés.


      En tournant mon regard vers la droite, je grogne à la vue des lointains sommets escarpés. Dans ce paysage rocheux, on pourrait sans aucun doute semer nos poursuivants, mais à quel prix? J’ai besoin de toutes les forces qui me restent. Notre meilleure chance de nous mettre en lieu sûr serait de contourner Adarie pour y entrer, mais nous nous retrouverions peut-être devant la même menace, et plus vulnérables.


      Non, le mieux c’est de nous battre ici. Je croise le regard résolu de Grace et devine qu’elle en est arrivée à la même conclusion.


      Il se pourrait même qu’elle ait une longueur ou deux d’avance sur moi.


      —Bon… je commence.


      —Non, répond-elle, le menton levé pour bien me signifier qu’elle n’a pas l’intention de céder d’un pouce.


      Je soupire.


      —Est-ce que, pour une fois, on peut éviter de se disputer?


      —Hudson Vega, je ne vais pas courir me planquer pendant que tu affrontes tout seul une armée entière!


      Elle a l’air si décidée à m’épauler qu’une fois de plus j’ai envie de la serrer dans mes bras. Mais je me retiens. Ce n’est pas comme ça que l’on convainc Grace d’obéir…


      —Qu’est-ce que tu insinues? Que je ne peux pas venir à bout d’une armée tout seul? Qu’est-ce qui est arrivé à… (Je prends une voix de fausset et un ton obséquieux pour l’imiter.) «Oh, Hudson, t’es un super-héros. Quelle force, quelle rapidité!»


      Elle lève les yeux au ciel, et, sentant qu’une fois de plus elle est prête à me rentrer dans le lard, je la devance:


      —Grace, il faut que tu croies en moi. C’est impossible, ce que je te demande?


      Elle se fige, et je peux presque voir sa jolie cervelle se mettre en branle pour chercher un moyen de rester à mes côtés sans me vexer.


      Je tente le tout pour le tout:


      —Je peux gérer, Grace.


      Elle cligne des yeux, une fois, deux fois, puis elle hoche la tête, et, à cet instant précis, je me sens vraiment prêt à décimer une armée entière.


      J’espère réussir à convaincre aussi facilement l’autre femme de ma vie.


      Je me penche, la main tendue vers ma cheville, et aussitôt Smokey se niche d’un bond au creux de ma paume sans cesser de piauler: elle est assez maligne pour avoir deviné la suite et, visiblement, ça ne lui plaît pas du tout.


      Je m’apprête à la supplier de partir avec Grace, mais ma compagne de route nous surprend tous les deux en tapotant gentiment la tête de l’umbra avant de déclarer d’un ton convaincu:


      —Il gère, Smokey.


      L’Ombre tremble contre ma main, je sens qu’elle n’est pas sûre de vouloir faire confiance à Grace. Elle pousse un gémissement sourd qui me serre la poitrine.


      Puis, sans crier gare, elle se précipite dans les bras de Grace pour se laisser emmener à l’abri, et je ne peux pas m’empêcher de sourire.


      Grace la jette sur son épaule et me lance:


      —Et à partir de maintenant, tu vas être insupportable, c’est ça?


      Je n’essaie même pas de cacher ma jubilation.


      —C’est probable.


      Elle glousse.


      —Frimeur, va.


      Amène-la, ton armée. Je suis presque sûr que je pourrais en affronter sept et que j’aurais encore assez d’énergie pour donner une bonne leçon à la Reine de l’Ombre.


      Et ça commence maintenant.
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    NOSAMIS POUR LAVIE

    –GRACE–


    
      À peine avons-nous parcouru quelques mètres, Smokey et moi, que j’entends Hudson rugir:


      —Qu’est-ce que vous foutez là? Et qui êtes-vous?


      Je ne vois pas à qui il s’adresse, mais il montre les crocs et il a l’air décidé à massacrer à mains nues tous ceux qui se dresseraient en travers de son chemin.


      Je sens mon cœur s’affoler. J’aimerais pouvoir l’aider, mais il m’a demandé de lui faire confiance, et je sais ce que ça lui coûte. Je vais tenir ma promesse.


      —Hé! On est juste de passage, mec! dit une voix.


      Un homme s’avance, assez près pour que je puisse voir son visage. C’est vous qui avez l’air d’avoir des problèmes.


      Il est âgé d’une vingtaine d’années, et ses bras violet clair sont couverts de tatouages qui ressemblent à des notes de musique de tailles différentes. Il dépasse Hudson d’une dizaine de centimètres –sans compter la petite crête lavande qui se dresse au milieu de son crâne rasé– et il est beaucoup plus large d’épaules. Son oreille droite est ornée d’une demi-douzaine d’anneaux, et il a un piercing au septum assez gros pour me faire frémir. Il ne ressemble pas du tout à l’image que je me fais d’un soldat mais peut-être cette armée respecte-t-elle les individualités de ses hommes.


      —Et tu t’arrêtes pour dire bonjour? réplique Hudson, sarcastique.


      Son interlocuteur plisse les yeux et gonfle son torse déjà imposant.


      —Quelque chose dans ce genre-là, ouais.


      Malgré la carrure du bonhomme, Hudson n’a pas du tout l’air effrayé, et je commence à craindre que ce petit échange ne se solde par un bain de sang avant même l’arrivée du reste de la troupe. Je recule, histoire de donner à Hudson plus de place pour déployer ses pouvoirs de vampire, quand un autre homme s’avance vers nous. Il a à peu près le même âge, la même stature et la même magnifique carnation lilas que son acolyte, mais il est beaucoup plus mince. Il porte contre son torse un bébé sanglé dans une espèce d’écharpe.


      Ce n’est pas une armée, c’est une famille.


      Je soupire de soulagement et reviens me poster près de Hudson.


      —Ce n’est pas l’armée de la reine, on dirait.


      —Non, à moins qu’elle ne recrute des bébés.


      Le deuxième gars s’esclaffe.


      —Elle n’en est pas encore là, dit-il en caressant les boucles violettes de l’enfant profondément endormi, ses épais cils mauves reposant sur ses joues rebondies. Nous sommes les Horizons, un groupe de troubadours itinérants.


      Son copain costaud l’enlace, se penche pour déposer un baiser sur le front du bébé, puis se présente:


      —Je m’appelle Orebon. Voici mon mari, Lumi.


      Il désigne ensuite une femme qui s’avance d’une démarche chaloupée et s’arrête en prenant une telle pose qu’on croirait sa hanche luxée.


      —Et elle, c’est notre chanteuse, Kweeva.


      Maintenant que la tension est retombée, je m’aperçois qu’Orebon possède une voix grave et chantante qui remplit tout l’espace sans qu’il ait besoin de la forcer. Ça me donne envie de l’entendre chanter.


      Je fais un pas vers eux, la main tendue.


      —Je m’appelle Grace, et voici Hudson et Smokey.


      —Et ce petit bout de chou, c’est notre fille, Amiani, dit Lumi. Bienvenue dans notre troupe.


      —Des troubadours, répète Hudson, qui semble plus sceptique que moi.


      —C’est ça. (Orebon lui adresse un sourire et se tourne vers moi.) Qu’est-ce qui vous fait penser qu’une armée est à vos trousses?


      L’air méfiant, Hudson répond:


      —Nous avons entendu dire que la Reine de l’Ombre cherche des gens de notre monde.


      —Oui, nous sommes au courant de la rumeur.


      Orebon s’interrompt, comme s’il cherchait la bonne formule. Finalement, il décide que nous méritons de savoir pourquoi on nous pourchasse, car il continue en secouant la tête:


      —La sœur de la reine a été empoisonnée, enfant, par un étranger qui avait traversé la barrière entre les mondes. Depuis, notre souveraine est persuadée que le remède au mal de sa sœur, ainsi que sa vengeance, se trouve dans votreroyaume.


      J’ouvre de grands yeux étonnés et constate que Hudson est aussi surpris que moi. Si je n’irais pas jusqu’à accepter de me rendre, cette histoire me fait de la peine.


      —Ne vous inquiétez pas. Malgré toute notre compassion pour la reine Clio, nous n’aimons pas beaucoup l’idée que quelqu’un paie pour les actes d’un autre. Et nous ne sommes pas fans non plus de l’armée de la reine.


      Lumi remet en place l’écharpe autour du bébé, et je remarque qu’il porte aussi un énorme étui à instrument sur l’épaule.


      —Alors vous aussi, vous fuyez ses soldats? je demande.


      —Oh non.


      Orebon m’adresse un clin d’œil.


      —Nous faisons route vers une ville située pas très loin d’ici.


      —Vous allez à Adarie?


      Mon cœur s’emballe. Ils pourraient nous expliquer comment franchir ces immenses barrières et nous renseigner sur l’accueil qu’on nous réservera là-bas.


      Kweeva lance à Orebon un regard en biais, si furtif que je me demande si je n’ai pas rêvé, avant de lancer:


      —Pourquoi? C’est votre destination?


      —Qu’est-ce que ça peut te faire? réplique Hudson de ce ton nonchalant qu’il emploie quand il s’apprête à tendre un piège.


      J’en ai fait les frais à maintes reprises dans son repaire: ce ton-là a le pouvoir de me faire frissonner même quand ilne m’est pas destiné.


      Sans lui prêter la moindre attention, Kweeva s’exclame:


      —Bien sûr que vous allez à Adarie!


      Ce n’est pas un scoop: on se tient au sommet d’une montagne qui surplombe la ville; et cet endroit est le refuge idéal pour quiconque essaie d’échapper à l’armée royale.


      Mais en voyant Orebon, Lumi et Kweeva échanger de longs regards, je n’ai aucun doute sur le fait qu’ils manigancent quelque chose. Ils ne cherchent même pas à le cacher. Orebon hoche la tête, Kweeva rejette en arrière son impressionnante crinière, et j’essaie de déglutir malgré la boule qui s’est formée dans ma gorge.


      À ce moment-là, elle esquisse un sourire carnassier et susurre à l’intention de Hudson:


      —On pourrait conclure un marché.
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    LAVIEENVIOLET

    –HUDSON–


    
      —Un marché? je répète sans chercher à masquer le scepticisme dans ma voix. Avec nous?


      J’ai des millions de raisons de croire que c’est un plan foireux, la première étant qu’ils nous connaissent depuis dix minutes à peine. En découvrant qu’on fuyait une armée, ils ont eu envie de s’associer avec nous? Mouais…


      Pour ma part, je n’ai aucune envie de faire équipe avec ces étrangers.


      —Quel genre de marché? demande Grace, qui semble aussi dubitative que moi.


      —Le genre qui va intéresser tout le monde, répond Kweeva d’un sourire ultra-séducteur qui, à mon avis, fonctionne sur quatre-vingt-quinze pour cent des hommes âgés de un à quatre-vingt-dix-neuf ans.


      Mais, sur moi, ça ne marche pas. J’ai été élevé par Delilah Vega, j’ai vu ce genre de sourire à l’œuvre un nombre incalculable de fois. Mon truc à moi, ce sont plutôt les petits mentons obstinés levés bien haut.


      —Et qu’est-ce qui nous intéresse, à ton avis? je réplique avec un regard noir au moins aussi impressionnant que le sourire de Kweeva. Je suis bien placé pour le savoir, je le peaufine depuis plus d’un siècle.


      —Facile, répond-elle en ouvrant grand les bras, avec des airs de bonimenteur. Vous voulez franchir les portes d’Adarie. Le hic, c’est que vous ne pouvez pas entrer sans y avoir été autorisés. Il faut effectuer une demande auprès du bureau du maire pour faire le pied de grue devant les portes en toute sécurité.


      Ah! on n’était pas au courant.


      —Tout le monde peut immigrer à Adarie… mais il faut soixante jours pour obtenir une autorisation. Et apparemment, c’est plus de temps que vous n’en avez, petits humains…


      —Un humain, un vampire, rectifie Grace.


      —Cool.


      Kweeva me dévisage d’un regard quasi obscène.


      —Je suppose que c’est toi, le vampire.


      —Oui, c’est lui, répond Grace, un brin agressive.


      Je ne m’y attendais pas. Et je ne m’attendais pas davantage à ce qu’elle vienne se poster à côté de moi, si près que nos bras se touchent presque.


      Kweeva nous observe. Elle affiche un petit sourire narquois, et je ne cherche pas à démentir l’impression que Grace a voulu donner de nous.


      —Je pourrai voir tes dents plus tard? me demande Kweeva en se passant la langue sur les siennes.


      —Tu peux voir les miennes maintenant, si tu veux, réplique Grace d’un ton mielleux, et je dois me retenir d’éclater de rire.


      Lumi et Orebon, qui n’ont pas le même sens de la retenue, gloussent comme des idiots, ce qui leur vaut un beau doigt d’honneur de la part de leur copine.


      —Moi, ça me va, dit-elle en posant son regard aguicheur sur Grace, qui lève les yeux au ciel.


      Apparemment, elle voit aussi clair que moi dans le petit jeu de Kweeva.


      —Bon, et ce marché? lance-t-elle.


      —Ah oui!


      Ayant visiblement compris qu’elle ne pourra rien obtenir de nous par la séduction, Kweeva poursuit d’un ton sérieux:


      —Comme je le disais, deux étrangers, vous en l’occurrence… (Elle nous montre du doigt au cas où on n’aurait pas deviné.)… vont avoir du mal à franchir ces portes.


      —Mais il se trouve que, nous, nous avons une autorisation, ajoute Lumi. Et que nous sommes invités à passer une audition pour le Starfall Festival. Nous sommes un groupe de troubadours très célèbre.


      Je ne vois toujours pas où ils veulent en venir.


      —Et alors?


      —Un groupe de cinq troubadours, explique Orebon.


      —Tu suggères qu’on se fasse passer pour des membres de votre groupe, histoire que les gardes nous laissent entrer dans la ville? demande Grace.


      Kweeva sourit une fois de plus… et ce sourire ne me dit rien qui vaille.


      —Exactement.


      Je croise les bras en prenant l’air blasé par toute cette conversation.


      —Et en échange, qu’est-ce que vous voulez de nous?


      —Eh bien, vous vous joindrez à notre troupe, évidemment, répond-elle.


      Puis elle enchaîne devant l’air ébahi de Grace:


      —C’est juste le temps de l’audition.


      Je réponds aussitôt par la négative, et Grace ajoute, au cas où ils auraient un doute:


      —Plutôt crever.


      —Écoutez, les deux autres membres de la troupe n’arriveront jamais à temps pour l’audition, dit Lumi d’un ton implorant.


      —Quand a lieu le festival?


      Une idée vient de germer dans mon esprit: on pourrait se glisser parmi la foule des visiteurs pour franchir les portes.


      Mais Orebon secoue la tête.


      —Starfall n’a pas lieu avant deux mois, mais les auditions commencent cette semaine. Le festival coïncide avec les trois jours consécutifs d’obscurité qui ont lieu chaque trimestre: tout le monde sort faire la fête. Ce festival pourrait nous mettre à l’abri pour une année entière. Vous nous rendriez un fier service.


      —Il faut nourrir ce bébé, ajoute Lumi en ondulant des hanches pour créer son petit effet.


      Et merde. Les mains fourrées dans les poches, je préfère envisager encore une fois d’escalader le mur d’enceinte sans me faire remarquer. Puis je lance un coup d’œil à Grace, et mon cœur se serre.


      Son visage s’est radouci. Elle contemple les minuscules boucles violettes sur le crâne du bébé. Je pousse un grognement: elle est tombée dans le panneau. Je dois avoir affaire à la fille la plus naïve –et la plus sensible– du monde.


      Je soupire.


      —Bon, qu’est-ce qu’il faut faire?
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    UNINCROYABLE TALENT

    –HUDSON–


    
      Les yeux de Kweeva brillent, comme si elle avait toujours su qu’on accepterait leur proposition.


      —Tu sais chanter? demande Lumi à Grace.


      —Sous la douche, répond-elle avec un haussement d’épaules.


      Orebon lève les yeux au ciel.


      —Tout le monde chante sous la douche. La question, c’est «est-ce que tu es douée?».


      —Je n’en sais rien.


      Elle se tourne vers moi.


      —Est-ce que je suis douée?


      Je m’absorbe aussitôt dans la contemplation d’un caillou par terre. Lumi fait la grimace.


      —Ah ouais, à ce point?


      Je relève la tête pour chercher des formes dans les nuages.


      —Bon, alors tu connais des tours de magie, peut-être? demande Orebon, un sourcil levé.


      Grace secoue la tête.


      —Tu sais siffler? hasarde Lumi d’un ton plein d’espoir.


      Je connais la réponse à cette question.


      —Alors là, non.


      —Tu jongles?


      J’étouffe un ricanement, et Grace me fusille du regard.


      —Est-ce que tu sais danser, au moins? demande Kweeva.


      —Je peux essayer.


      Grace esquisse un déhanché que, pour ma part, je trouve super.


      —Oh! là, là! fait Lumi.


      À ces mots, le bébé se met à se tortiller contre lui. Lumi sort d’un sac un biberon rempli d’un liquide crémeux et violet. Il fourre la tétine dans la bouche de l’enfant, qui se met à téter avec vigueur. Puis il se tourne vers Orebon d’un air consterné en marmonnant dans sa barbe:


      —On ne l’aura jamais, ce concert.


      —On n’aura qu’à dire qu’elle est une grande chanteuse… mais qu’elle a une angine, suggère Orebon avec un geste désinvolte. Ils en concluront que nous serons encore meilleurs le jour J.


      Kweeva acquiesce avant de se tourner vers moi.


      —Et toi?


      —Quoi, moi?


      —Tu sais chanter?


      —Je me débrouille.


      Je n’aime pas du tout le tour que prend cette conversation.


      —Il se débrouille même très bien, renchérit Grace.


      Sa remarque m’étonne un peu. Au repaire, elle faisait toujours mine d’écouter autre chose dans son casque quand je passais un album en fredonnant.


      —C’est vrai, je pousse un peu la chansonnette. Mais je ne connais pas vos chansons. Il vaut peut-être mieux leur dire que, moi aussi, j’ai une angine.


      Grace se tourne vers moi, les yeux étincelants de malice.


      —Oh, je suis convaincue que tu devrais essayer, Hudson. Un morceau romantique, ça te plairait, non?


      Elle se fout de moi, et je le mérite sans doute puisque j’ai compté les cailloux par terre quand ils m’ont demandé si elle savait chanter. N’empêche que je n’aime pas me ridiculiser devant des étrangers.


      —Peut-être que je pourrais me contenter de vous accompagner à la guitare, je suggère.


      Je lance un regard à Grace comme pour dire «Tu vois, je suis capable de jouer en équipe!».


      Elle ouvre des yeux ronds comme des soucoupes.


      —Tu sais jouer de la guitare?


      Je lève un sourcil.


      —C’est si difficile à croire?


      —J’en sais rien. Comme Jaxon avait des guitares et une batterie dans sa tour, j’en ai déduit que c’était son truc àlui.


      Elle hausse les épaules, et je ne peux pas m’empêcher de me sentir insulté.


      —Et quoi? Tu penses que seul Jaxonichou sait faire quelque chose de ses dix doigts? je rétorque avant de préciser à l’intention de Kweeva: Je sais chanter ET jouer de laguitare.


      Les trois troubadours parlent tous en même temps, évoquant des scénarios crédibles pour m’inclure dans leur numéro, mais je ne les écoute plus. Je suis trop occupé à observer Grace réprimer à grand-peine un sourire triomphant.


      Et merde. J’ai sauté à pieds joints dedans, on dirait.


      Les yeux plissés, j’examine la traîtresse en me promettant de me venger plus tard, quand Lumi dit quelque chose qui me fait sortir de mes gonds:


      —Il est hors de question que je jongle! je m’exclame.


      J’ai ma fierté, quand même.


      Grace s’esclaffe, et je sais que je jonglerais avec des chatons si elle me le demandait.


      Oh, je suis mal barré.
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    ONN’EST PASSORTIS DEL’AUBERGE

    –GRACE–


    
      Entrer dans Adarie en compagnie de troubadours s’est avéré aussi facile que de forcer Hudson à se produire avec eux.


      Je n’ai jamais autant transpiré de ma vie que lorsque les gardes ont interrogé notre troupe.


      Je pensais qu’un groupe incluant deux étrangers n’avait aucune chance de passer, mais, apparemment, Kweeva avait raison. Avec les troubadours, on s’attend à un mélange d’individus surprenant. Elle a même précisé qu’il n’était pas rare pour des musiciens itinérants de s’associer avec des étrangers venus d’un peu partout, et, il faut bien l’admettre, l’idée de recréer une famille au gré des rencontres me plaît.


      Ce qui m’a vraiment frappée, c’est qu’elle a insisté sur le fait qu’elle avait déjà rencontré des tas de personnes venues du même monde que nous et qu’elle n’avait jamais entendu dire que l’armée de la reine les pourchassait pour les mettre à mort. Orebon avait raison. La reine cherche désespérément un moyen d’accéder à notre monde, mais, d’après Kweeva, elle se doute aussi que ce n’est pas parce qu’on a franchi la barrière qu’on sait parcourir le chemin en sens inverse.


      Ce qui me porte à croire que les soldats qui ont envahi la ferme d’Arnst en avaient précisément après nous. Mais pourquoi?


      J’en discuterai plus tard avec Hudson. Dans l’immédiat, notre principale préoccupation est de trouver le maire pour lui demander l’asile et un logement sûr. La perspective d’un lit me fait presque frémir d’excitation.


      Nous marchons dans les rues pavées et je suis charmée par les jolies places, l’architecture sophistiquée et les innombrables maisons.


      Les rues sont encore désertes à cette heure, et j’imagine sans mal l’ambiance de cette ville quand elle grouille de passants, que les magasins sont ouverts et que les terrasses des restaurants sont remplis de clients affamés.


      Je suis vraiment soufflée par la beauté de cet endroit. Les boutiques rétro, les bacs débordants de fleurs, les ruelles sinueuses… J’en tombe déjà amoureuse.


      D’un coup d’œil, je constate que Hudson apprécie la balade autant que moi. Même Smokey s’est prise au jeu. Elle s’est arrachée de son poste d’observation permanent –une des jambes de Hudson– pour gambader devant nous en virevoltant d’excitation. Apparemment, elle connaît très bien la ville et la trouve à son goût.


      —Voilà l’auberge, dit Hudson en désignant un bâtiment imposant au coin de la grand-place.


      C’est un peu comme si un vieux village allemand et L’Étrange Noël de monsieur Jack avaient eu un énorme bébé violet. La façade de l’auberge, d’inspiration germanique, est blanche avec des colombages sombres. Des tourelles émergent çà et là de l’ensemble, lui donnant un aspect hétéroclite.


      —Est-ce qu’on doit réserver une chambre avant de passer l’audition? je demande. Ou est-ce qu’il faut d’abord trouver le maire?


      —Je pense qu’on ferait mieux de s’installer pour commencer, répond Hudson en repêchant la lettre de Maroly et Arnst au fond de son sac à dos. Avant que la situation tourne au vinaigre.


      —Ça m’étonnerait qu’ils aient une chambre de libre, dit Lumi. Ils affichent sans doute complet à cause des auditions de ce soir. Des musiciens viennent de partout pour ce festival.


      —Oui, mais…


      Je m’interromps pour chercher mes mots. Il a beau être drôle et super gentil, on vient à peine de se rencontrer. Jene sais pas ce que j’ai le droit de leur raconter.


      —On a un cadeau pour l’aubergiste, intervient Hudson d’un ton tranquille. C’est un parent d’un ami à nous.


      —Quelle coïncidence! s’exclame Kweeva avec un clin d’œil. Eh bien, allez-y pendant qu’on cherche un bon endroit pour s’installer et se faire un peu d’argent. Pour nous retrouver, vous n’aurez qu’à suivre la musique… et repérer l’endroit où il y a le plus de monde.


      —On vous trouvera.


      J’adresse aux troubadours un petit signe de la main avant de traverser la rue en compagnie de Hudson.


      —Je les aime bien. Est-ce que c’est mal? je demande, une fois que nous sommes hors de portée de voix.


      D’accord, Kweeva lorgne un peu trop Hudson à mon goût, mais, après avoir parcouru avec elle les cinq kilomètres qui nous séparaient d’Adarie, je sais qu’elle n’a aucune idée derrière la tête. Cette fille a un sex-appeal énorme, c’est tout. Elle a fini par comprendre que ça ne servait à rien de draguer Hudson… Ça m’est complètement égal, de toute manière.


      —Je les aime bien, moi aussi, répond-il avec un petit sourire. Mais je ne suis pas sûr qu’on puisse leur faire confiance. Ni à Maroly et Arnst, d’ailleurs. S’il y a de la place ailleurs, j’éviterai l’auberge du cousin.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Totalement d’accord. Personne n’est aussi gentil sans raison. Non, on ne peut vraiment pas se fier à eux. Même s’ils me disaient qu’aujourd’hui c’est samedi, j’hésiterais à les croire.


      —Et tu aurais bien raison puisqu’on est dimanche, réplique-t-il.


      —Ah? Je croyais…


      Je m’interromps pour recompter dans ma tête.


      —Comment j’ai pu me tromper de jour?


      —Tu ne t’es pas trompée, je te charrie.


      Je lui jette un regard faussement courroucé tandis qu’il me tient la porte de l’auberge.


      —Tu sais quoi? Il y a des jours où je ne t’aime vraiment pas.


      —C’est ça, rétorque-t-il.


      Je souris parce qu’il a raison. Malgré tout, je l’aime bien. Beaucoup, même. Mais il n’a pas besoin de le savoir.


      Je nuance, un rien hautaine:


      —Je te supporte, ce n’est pas tout à fait la même chose.


      —Mais oui. On en reparlera la prochaine fois où tu viendras te blottir contre moi au beau milieu de la nuit.


      —C’est arrivé une fois!


      Il ébauche un sourire malicieux.


      —Une fois par nuit, tu veux dire.


      De nouveau, je le foudroie du regard.


      —T’es sérieux, là? Tu crois que c’est le bon moment pour remettre cette histoire sur le tapis?


      Il lève les sourcils.


      —Oui, justement. Il me semble qu’on avait signé une trêve. Alors j’en profite!


      Avant que j’aie pu réfléchir à une réponse, le réceptionniste, visiblement stressé, nous hèle:


      —Je peux vous aider?


      Je me lance:


      —Oui, nous voudrions…


      Il m’interrompt aussitôt.


      —C’est complet.


      —Oui, mais…


      —Il n’y a pas de «mais». Je n’ai plus une seule chambre disponible. Vous pouvez tenter l’auberge à deux rues d’ici…


      C’est au tour de Hudson d’intervenir:


      —Ce sont Arnst et Maroly qui nous envoient. Ils nous ont dit de vous donner ça.


      Il tend l’enveloppe au réceptionniste, qui ne l’ouvre même pas.


      —Vous êtes Grace et Hudson?


      J’échange un regard avec mon compagnon de route.


      —Oui.


      —Je suis Nyaz, le cousin de Maroly. Elle m’a appelé il y a deux jours pour me demander de vous réserver une chambre. Ce n’est pas le grand luxe, mais il y a un lit.


      Il se retourne pour décrocher une vieille clé sur le mur derrière lui.


      —Chambre 403. L’escalier est là-bas.


      Il désigne un coin du hall, puis se tourne vers la porte dont le carillon vient de retentir.


      —Que puis-je pour vous? lance-t-il aux nouveaux arrivants.


      —Attendez, on n’a pas discuté du paiement…


      Je proteste, mais il me chasse d’un geste.


      —On verra ça plus tard. Et le reste aussi, ajoute-t-il d’un ton qui sous-entend qu’il ne fait pas seulement référence à la facture.


      Est-ce que Arnst disait vrai quand il affirmait qu’on pouvait compter sur l’aide de cet homme?


      —Merci, répond Hudson avant de me guider vers l’escalier, une main posée sur le bas de mon dos. On repassera plus tard.


      Nyaz acquiesce d’un signe de la tête et se tourne vers le client suivant.


      Quand nous rejoignons l’escalier, le hall s’est rempli de visiteurs. Quand Kweeva affirmait que les auditions du Starfall Festival étaient très courues, elle ne plaisantait pas.


      Une fois dans notre chambre, nous nous douchons à tour de rôle. Franchement, quoi de plus délicieux qu’une douche après avoir crapahuté dans la nature pendant quelques jours? Je passe beaucoup trop de temps à goûter le plaisir de l’eau chaude et du shampooing dans mes cheveux, mais c’est plus fort que moi. Les bains d’eau glacée avec juste une éponge pour se laver, ce n’est pas mon truc.


      Je suis en train de me sécher les cheveux avec une serviette quand Hudson sort de la salle de bains, un pantalon de jogging noir porté bien bas sur les hanches et des kilomètres d’abdos en vitrine.


      —Hé, tu peux regarder mon dos? lance-t-il en se retournant. Ça me démange à l’endroit où les sangsues m’ont mordu.


      —Tu insinues que le grand vampire a besoin d’être soigné avec un onguent médicinal? j’ironise en passant doucement mes doigts sur les morsures qui ne sont pas tout à fait cicatrisées.


      Je fouille dans le sac à dos et en sors un tube de crème. Après en avoir appliqué un peu sur mes doigts, je masse les marques l’une après l’autre.


      —On dirait que les suceurs de sang ne sont pas immunisés les uns contre les autres.


      —Ah ah, mort de rire, répond-il d’un ton morne.


      —Ah non, ça, c’est ma réplique. Tu n’as pas le droit de me la piquer.


      Il m’adresse un clin d’œil par-dessus son épaule.


      —Je vais me gêner.


      Je me mets à glousser quand mon regard croise ses yeux bleu sombre. Mon rire se coince dans ma gorge. J’ai le souffle coupé. Tout à coup, nous sommes de retour dans cette grotte, avec ma main dans la sienne et ma veine collée contre sa bouche.


      Cette fois, je n’essaie pas de refouler les émotions qui m’assaillent. Bien campée sur mes deux jambes, je me contente de garder les yeux fixés sur Hudson, et je m’interroge: que vais-je ressentir quand il recommencera?


      Est-ce qu’il boira à mon poignet la prochaine fois? Ou… ailleurs?


      —Quel goût ai-je pour lui?


      Je me rends compte que j’ai prononcé cette dernière phrase à voix haute quand je vois ses yeux s’obscurcir. Alors il se tourne franchement vers moi et murmure:


      —Délicieux. Je n’ai jamais rien goûté d’aussi bon. C’est comme…


      Il s’interrompt dans un soupir avant d’ajouter avec un sourire penaud:


      —Tu as très bon goût, Grace.


      Je sais que ce n’est pas ce qu’il s’apprêtait à dire et je donnerais n’importe quoi pour connaître la première pensée qui lui est venue à l’esprit. Mais moi non plus, je ne lui dis pas tout. Difficile de lui demander d’agir différemment. Même si je meurs d’envie de savoir ce qu’il pense…


      Alors que je suis à deux doigts de flancher, Hudson sourit, la main tendue vers moi.


      —Il est presque onze heures. Tu veux aller chercher de quoi manger?


      Je suis tentée de lui répondre que je préfère rester ici pour lui servir de petit déjeuner. Mais le moins qu’on puisse dire, c’est que ce ne serait pas prudent. Alors, je lui adresse un signe de tête et prends la main qu’il me tend. Puis j’attends la suite.
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    ÀTESSOUHAITS

    –GRACE–


    
      À l’heure où nous ressortons, les rues sont noires de monde, et je constate avec enthousiasme qu’il n’y a pas que des spectres à Adarie. Je n’ai pas encore repéré d’humains, mais Hudson me désigne un autre vampire qui plaisante avec une femme longue et frêle à la peau verte si claire qu’elle paraît translucide.


      Une meute de loups-garous dîne –de steaks crus et d’œufs durs, évidemment– dans un patio, et un chupacabra –un vrai, insiste Hudson– achète un bouquet de marguerites violettes à un fleuriste ambulant.


      Pour la première fois depuis que l’armée de la reine est venue nous chercher à la ferme, j’ai l’impression que, peut-être, je dis bien peut-être, nous pourrions arrêter de fuir. Je lève vers Hudson des yeux pleins d’espoir. Il me tend une espèce de viennoiserie violette un peu friable qu’il vient d’acheter à un vendeur de rue. Aussitôt, je mords dedans et je ferme les yeux avec un grognement. C’est trop bon.


      Quand je rouvre les yeux, Hudson est en train de me regarder d’un air bizarre. Un instant plus tard, son expression a changé, et il s’engage déjà dans une autre rue remplie de vendeurs.


      Smokey, super excitée par tout ce monde, et se fraie gaiement un chemin parmi les passants. Mais lorsqu’elle manque in extremis et pour la troisième fois de se faire piétiner, Hudson la rappelle, et elle vient s’enrouler autour de son cou pour avoir un bon point de vue sur ce qui se passe autour de nous.


      En sortant de l’auberge, nous n’avions pas d’autre idée en tête que d’explorer les lieux, alors nous flânons pendant deux heures. Parfois on nous dévisage avec curiosité, mais tout le monde est d’une extrême gentillesse.


      Après nous être aventurés dans les ruelles, nous revenons vers la grand-place d’Adarie. L’auberge où nous séjournons se trouve à l’opposé. Ça représente une petite trotte car la place est immense: elle héberge en son centre un parc gigantesque avec un kiosque à musique et un puits aux souhaits remplis de pièces violettes aux reflets irisés.


      Quand j’étais petite, mon père m’emmenait au moins une fois par mois voir la grande fontaine de Balboa Park pour y lancer une pièce. Ça fait des lustres que je n’y suis pas retournée, et je n’y avais pas songé depuis la mort de mes parents, mais, alors que je me tiens près du puits, jen’ai plus qu’une envie, faire un vœu.


      Par contre, je ne sais pas lequel.


      Je devrais peut-être faire le vœu de bâtir une nouvelle existence dans ce monde si différent du nôtre?


      Mais je n’en formule aucun.


      Nous traversons le parc en direction d’une plate-bande de lavande sur la pelouse violette. Quelqu’un installe une sono au milieu du kiosque –sans doute en vue des auditions–, et je me demande à quelle heure les troubadours sont censés se produire.


      J’étouffe un bâillement et je prends conscience que nous n’avons pas dormi depuis une éternité, en tout cas c’est l’impression que j’ai. Je lève les yeux vers Hudson, qui doit s’être fait la même réflexion, car il demande:


      —Tu crois qu’on a le temps de faire une petite sieste avant que les hostilités commencent?


      —J’aimerais te répondre oui, mais j’en doute.


      Nous réussissons à trouver une place sur le dernier banc vide. Des spectateurs arrivent de tous les côtés. Certains s’agglutinent autour du kiosque ou s’asseoient sur les bancs et les chaises pliantes qu’ils ont apportées. D’autres étendent des couvertures pour s’installer dans l’herbe.


      —Ça vaut sans doute mieux, dit Hudson en souriant.


      Je glousse avant de lui donner un coup d’épaule.


      Nous parlons de tout et de rien pendant que Smokey cabriole dans l’herbe devant nous. À un moment, elle disparaît et Hudson se lève pour la chercher des yeux. Puis elle réapparaît quelques instants plus tard en brandissant un énorme bouquet de fleurs cueillies sur les parterres voisins.


      —Smokey! je m’exclame tandis qu’elle dépose sa cueillette à nos pieds. Tu n’as pas le droit de ramasser les fleurs des plates-bandes.


      Elle pousse un petit gémissement, et je m’en veux de l’avoir réprimandée… Du moins, jusqu’à ce qu’elle lance une pleine brassée de fleurs sur Hudson. Ça le fait marrer, et je ne peux pas nier qu’elle se donne beaucoup de mal pour le divertir. Je dois bien admettre que j’aime l’entendre rire, moi aussi.


      Hudson ramasse deux roses. Une pour Smokey qui pousse des «oh!» et des «ah!», pas peu fière.


      La seconde m’est destinée, malgré le sifflement désapprobateur de Smokey. Je suis tentée de la lui rendre mais je préfère la donner à l’umbra. Si elle l’accepte à contrecœur, je sens que notre amitié tâtonnante progresse un peu.


      Les spectateurs continuent d’affluer et nous attendons quelques minutes encore avant que la première audition débute. Enfin, les lumières autour du kiosque s’allument: des faisceaux rouges, jaunes, bleus, rose vif et verts se mettent à danser dans le ciel nuageux.


      Une silhouette à la David Bowie s’avance alors sur la scène. C’est un vieil homme d’apparence humaine, aux longs cheveux blancs et au visage anguleux. Il porte une combinaison pattes d’éléphant rayée orange et jaune avec d’énormes épaulettes à franges. Il accueille le public d’une voix rocailleuse et se présente comme le maire de cette «petite oasis».


      C’est à ça que ressemble l’homme qui tient peut-être notre destinée entre ses mains? Le moins que je puisse dire, c’est que je suis choquée. J’échange un regard ébahi avec Hudson.


      —Il faut qu’on le rencontre, me glisse-t-il à l’oreille.


      Il a raison; j’acquiesce d’un signe de tête.


      Il faudra cependant remettre notre projet à plus tard, car Lumi s’est précipité vers nous en agitant les bras et en criant:


      —Venez! Venez! Il ne vous reste pas beaucoup de temps!


      Je me lève en même temps que Hudson qui demande:


      —Pas beaucoup de temps pour quoi?


      —Pour enfiler vos costumes, voyons!


      La tête que fait Hudson à ce moment-là vaut son pesant de cacahuètes. J’envoie une petite prière à l’Univers: faites que son costume ait des paillettes! Plus ce sera voyant, plus ce sera amusant.
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    LESFILLES ENROUGE

    –HUDSON–


    
      En entendant Lumi prononcer le mot «costume», jene sais pas trop ce que j’imaginais, mais ce n’était certainement pas ça.


      J’attache le dernier bouton puis, du plat de la main, je lisse l’étoffe soyeuse de ma chemise lavande. En temps normal, je ne suis pas un grand fan de violet… bon, sauf en matière de boxers, mais il faut bien admettre que cette teinte est magnifique. Je rentre les pans de ma chemise dans le pantalon noir qu’Orebon m’a prêté, puis je retrousse mes manches. Finalement, c’est pas si mal.


      En revanche, je ne suis pas sûr que Grace s’en sorte aussi bien que moi.


      Je plante mes crocs dans ma lèvre inférieure pour ne pas rire en l’entendant se chamailler avec Kweeva, alors qu’elles se changent dans l’espace de fortune aménagé pour les artistes derrière le kiosque. La discussion est houleuse. Ellesne sont pas d’accord sur… à peu près tout, en fait.


      Apparemment, Grace n’apprécie ni les fleurs, ni l’ourlet, ni la couleur, ni la coupe. Kweeva insiste sur le fait qu’ils ne pourront faire avaler cette histoire d’angine que si le public est trop occupé à regarder la tenue de Grace pour remarquer son absence de voix.


      Résultat… Je trépigne littéralement à l’idée de voir ce qu’elle porte.


      Grace émerge de derrière le rideau, et je me fige. J’allais me passer la main dans les cheveux, mais mon bras est resté en l’air.


      Pour l’instant, j’arrive tout juste à cligner des yeux.


      Punaise.


      Le poing sur la hanche, Grace s’exclame:


      —Mais tu m’écoutes, Hudson?


      La réponse est non. Je n’ai même pas entendu ce qu’elle a dit, mais je me garde bien de le lui avouer. Je fourre les mains dans mes poches en me balançant d’un pied sur l’autre. Comment suis-je censé comprendre quand on me parle alors que Grace se tient devant moi, vêtue de la robe la plus courte que j’aie jamais vue?


      Les yeux rivés sur elle, j’avale péniblement ma salive. Mon regard se pose sur les bretelles ultrafines, puis sur le bouquet de fleurs en soie cousu sur le décolleté de sa robe qui couvre à peine sa généreuse poitrine. Le tissu rouge épouse ses courbes magnifiques et s’arrête juste au-dessous des fesses.


      —Hudson!


      Les joues cramoisies, je relève la tête et je mesure son désarroi.


      —Je ne peux pas aller sur scène habillée comme ça, gémit-elle.


      —Tu es magnifique.


      C’est la vérité.


      Une femme avec plusieurs stylos glissés derrière les oreilles et un bloc-notes à la main se précipite vers nous en criant:


      —C’est à vous!


      Les yeux de Grace s’écarquillent, sa lèvre inférieure se met à trembler, et je comprends que, en effet, je ne peux pas la laisser sortir comme ça si elle ne se sent pas à l’aise.


      Il n’y a plus qu’une solution. Je me tourne vers Orebon:


      —Si ça ne vous dérange pas, j’ai une idée, mais c’est un solo pour chauffer le public.


      Du regard, je l’implore de me laisser faire cela pour Grace, et il acquiesce d’un signe de la tête. Empoignant la guitare que j’ai accordée un peu plus tôt, je m’avance sur lascène, seul, prêt à mourir de honte si je peux éviter la même chose à Grace.


      Mon cœur bat dans ma gorge, et je me sens hyper nauséeux. Malgré tout, je passe la sangle par-dessus mon épaule et je me plante derrière le micro.


      Je positionne ma main droite sur les cordes. Ce geste m’est familier, et même si je n’avais aucune intention de monter sur scène, maintenant que je suis là, je sais exactement quelle chanson je veux jouer.


      La préférée de Grace.
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    1D–PENDAMMENT DEMAVOLONTÉ

    –GRACE–


    
      Hudson se penche vers le micro et lance d’une voix hésitante:


      —Euh… salut.


      Il se recule un peu pour tousser avant de poursuivre:


      —Mon nom est Hudson, et je fais partie d’une bande de troubadours géniale appelée The Horizons.


      J’avais complètement oublié le nom du groupe. Mais on peut compter sur Hudson pour mémoriser le moindre détail.


      Au moment où Kweeva s’avance pour le rejoindre, Orebon l’attrape par le coude, secoue la tête et murmure:


      —On ne vole pas la vedette à un collègue.


      Ils se comprennent d’un regard. Kweeva recule. Puis, comme un seul homme, nous nous tournons vers Hudson en attendant la suite.


      Il gratte deux accords, tripote une clé sur le manche de la guitare et s’éclaircit la voix.


      —On a eu un petit problème de costumes en coulisses… et je ne pouvais pas laisser ma copine monter sur scène tant qu’elle ne se sentirait pas à l’aise.


      Il se force à rire et hausse les épaules l’air de dire «c’est comme ça».


      —Bref, j’espère que vous ne m’en voudrez pas, mais je me suis dit que j’allais passer en premier pour lui laisser un peu plus de temps.


      Il jette un œil vers l’endroit où nous nous tenons, à gauche de la scène, et m’adresse un clin d’œil. Un soupir s’élève du public, et je devine l’état d’esprit des spectateurs. Ils lui mangent déjà dans la main.


      Un machiniste se précipite pour lui apporter un grand tabouret. Hudson le remercie avant de s’asseoir, la guitare en équilibre sur son genou, comme s’il avait fait ça toute sa vie.


      Dans un soupir, il annonce:


      —Je dédicace cette chanson à Grace.


      Ses doigts pincent les cordes de la guitare. Au bout de trois notes, j’identifie la chanson et je sens mon cœur fondre.


      Hudson joue une chanson de One Direction. Pour moi.


      Parce qu’il me voyait paniquer.


      Parce qu’il sait que je les adore.


      Parce qu’au fond il est toujours le petit garçon de son journal intime, prêt à tout pour éviter aux autres de souffrir.


      Lui, qui d’habitude fait tout pour rester dans l’ombre, adécidé de monter sur scène pour moi.


      Mon cœur s’emballe, et j’ai les mains si moites que je dois les essuyer sur le devant de ma robe de strip-teaseuse. Et s’il ne savait pas chanter? S’il se faisait huer? S’il oubliait les paroles?


      Une multitude d’images horribles me traversent l’esprit, et je suis à deux doigts de lui crier de prendre la fuite. Tant pis pour les troubadours qu’on avait promis d’aider, sauve qui peut!


      Mais quand il entonne «Little Things», tout le monde se pâme. Il chante sans effort et d’une belle voix grave, un peu enfantine par moments. La chanson évoque une fille qui déteste tout un tas de petites choses chez elle, qui s’ajoutent à tout ce qu’il aime déjà chez elle.


      De temps à autre, l’émotion fait un peu trembler sa voix, ce qui n’en est que plus beau. Et visiblement, je ne suis pas la seule à le penser, car, peu à peu, le public se rapproche de la scène.


      Hudson n’a pas l’air de s’en apercevoir, il a le regard dans le vague. Ses doigts ne loupent pas une seule note, et les mots jaillissent de sa bouche comme si c’était lui qui avait écrit les paroles. Il ferme les yeux pendant une autre strophe poignante où il est question de ne jamais laisser partir cette fille, et quand il les rouvre, son regard se pose sur le devant de la scène.


      Je repère une adolescente de quatorze ou quinze ans, avec d’adorables boucles bleues qui s’échappent de sa queue-de-cheval. Elle semble sur le point de défaillir.


      Le regard de Hudson se pose ensuite sur quelqu’un d’autre dans le public. Visiblement, il donne à chaque spectatrice, y compris moi, l’impression qu’il chante rien que pour elle.


      C’est une chanson simple qui n’implique pas une grande gymnastique vocale, et c’est justement pour ça que je l’aime autant. Les paroles sont si belles. C’est un peu comme s’il chantait une lettre d’amour, et mon cœur fantasque se demande si c’est ce que Hudson ressent lui aussi, surtout à la fin quand sa voix monte un peu dans les aigus.


      J’en viens à regretter de ne pas être devant la scène avec tous les autres.


      Au moment où le dernier accord résonne, je prends conscience qu’il n’y a pas un seul bruit autour de moi. Jen’entends plus le brouhaha des discussions. Même les bébés semblent hypnotisés par la performance de Hudson.


      Il pose les mains sur sa guitare pour en faire taire l’écho, puis, avec un petit sourire gêné, il se penche pour murmurer dans le micro:


      —J’espère que c’était pas trop nul.


      Et là, le public s’enflamme.


      Des applaudissements éclatent, couverts par les hurlements de la foule qui se presse autour du kiosque.


      Près de moi, Orebon chuchote:


      —Je crois que je suis amoureux.


      Et je ne peux pas m’empêcher de glousser quand Lumi renchérit:


      —Moi aussi.


      Je n’arrive pas à détacher les yeux de Hudson. Seul sur la scène, il semble se demander s’il doit rester ou retourner en coulisses. Il me lance un regard affolé, l’air de dire «et maintenant?».


      Bonne question.


      Je soupire et me tourne vers Kweeva.


      —Je pense qu’il a suffisamment chauffé le public, non?


      Hudson a mouillé sa chemise pour moi. Le moins que je puisse faire, c’est lui rendre la pareille. J’attrape un instrument qui ressemble un peu à un tambourin –là, je peux yarriver, quand même!– et le rejoins sur scène.


      Aussitôt, Orebon entame une chanson qu’on les a entendus répéter en descendant vers la ville et se glisse derrière moi, tandis que Kweeva et Lumi enchaînent la mélodie sans la moindre difficulté. Les épaules de Hudson se détendent. Tout en les accompagnant à la guitare, il se réfugie en fond de scène, laissant la place aux troubadours qui, de toute évidence, se sentent plus à l’aise que lui sous le feu des projecteurs.


      Franchement, ils sont bons. Très bons, même.


      J’ai l’impression que le temps s’accélère, et, l’instant d’après, un grand sourire aux lèvres, nous avons déjà regagné les coulisses sous un tonnerre d’applaudissements.


      Kweeva, Lumi et Orebon, surexcités, se mettent à parler tous en même temps, s’extasiant sur le nombre de spectateurs et sur le bon moment qu’ils viennent de passer. Hudson, lui, n’a pas encore prononcé un seul mot.


      Il repose sa guitare à l’endroit où il l’a prise, en prenant soin d’éviter mon regard. Quand il fourre les mains dans ses poches, les yeux baissés sur ses chaussures, je comprends qu’il est nerveux.


      Comme c’est une émotion que j’associe rarement à lui, il me faut un moment pour m’en rendre compte. Après m’être rapprochée, je glisse mon bras autour de sa taille et lui murmure, la joue collée contre sa poitrine:


      —Merci.


      Il hésite, sort lentement ses mains de ses poches, m’enlace à son tour.


      —Est-ce que j’ai rendu justice à Harry? demande-t-il, son haleine tiède dans mes cheveux.


      Je souris.


      —Harry qui?


      Il s’esclaffe.


      —J’espère que le groupe ne m’en voudra pas de lui avoir volé la vedette pendant quelques minutes.


      —Tu rigoles? Kweeva était à deux doigts de te lancer sa culotte. Pareil pour Orebon et Lumi.


      Hudson me fixe de ses yeux bleus aussi insondables que l’océan.


      —Et toi, alors?


      Si j’ai appris un truc au cours de l’année passée avec lui, c’est qu’il ne faut jamais baisser la garde en sa présence. Secouant la tête d’un air faussement apitoyé, je rétorque à voix basse:


      —Qui te dit que j’en porte une?


      Pendant une fraction de seconde, il écarquille les yeux, puis une lueur s’allume dans son regard. Malgré tous mes efforts pour paraître décontractée, son air féroce et prédateur me fait un peu flipper.


      Mon cœur s’emballe. J’essaie d’inspirer à fond pour me calmer en me répétant qu’il a peut-être faim, c’est tout.


      Comme s’il lisait dans mes pensées, il pose ses yeux sur mes lèvres puis sur mon cou où mon pouls bat trop vite. La pointe d’un croc vient racler sa lèvre inférieure. Soudain, l’atmosphère se réchauffe, et le moindre mouvement de ma part risque de mettre le feu aux poudres.


      Hudson soupire enfin, et le prédateur en lui s’éloigne.


      Il recule d’un pas puis d’un autre et je sens refluer la vague de chaleur émanant de son corps.


      Je n’ai pas le temps de déplorer ce brusque changement d’humeur. Son regard s’est focalisé sur un truc derrière mon épaule droite, et il lance d’une voix suave:


      —Monsieur le maire, je suppose?
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    UNCAFÉ, S’IL VOUS PLAÎT

    –HUDSON–


    
      Et merde.


      Je viens de monter sur scène, devant des centaines d’étrangers… de mon plein gré. Et comme si ce n’était pas déjà assez humiliant, je n’ai pas interprété n’importe quelle chanson. J’en ai choisi une qui parle d’amour. En fait, c’est la préférée de Grace.


      Je l’ai chantée pour elle comme le dernier des couillons.


      En me réfugiant au fond de la scène, le cœur battant et les mains tremblantes, j’ai vraiment dû prendre sur moi pour ne pas me précipiter vers les toilettes les plus prochesafin de vomir toute l’eau que j’avais bue avant de chanter.


      Mais quand Grace m’a serré dans ses bras, je me suis surpris à espérer. Et quand, pour la blague, elle m’a dit qu’elle ne portait pas de culotte… C’est comme si un feu m’embrasait et m’empêchait de respirer.


      Et moi, tout à coup, j’avais plus besoin d’elle que de retrouver mon souffle.


      Mais, bien sûr, c’est le moment qu’a choisi ce bouffon demaire pour engager la conversation.


      Si nous n’avions pas besoin de sa permission pour rester à Adarie, j’enlacerais Grace et nous nous dissoudrions si vite jusqu’à notre chambre qu’il se demanderait s’il nous avraiment vus.


      —En effet, c’est moi, répond-il en élevant la voix pour se faire entendre par-dessus le duo de flûtistes particulièrement enthousiastes qui vient de commencer à jouer. Ça vous dit d’aller faire un tour?


      Je suis tenté de refuser, mais, d’un regard, il me fait comprendre que nous n’avons pas le choix. Je prends la main de Grace, et, nous suivons le maire, Smokey sur nos talons.


      Il nous emmène dans un petit café juste à l’entrée du parc. À peine en avons-nous franchi le seuil que je me détends un peu. C’est un chouette endroit, avec de petites tables rondes et des chaises en fer forgé peintes en crème, où flotte une bonne odeur de sucré. Ça m’étonnerait que le maire nous ait conduits ici pour nous soumettre à un interrogatoire musclé.


      Nous nous asseyons et le maire fait un signe à l’employée derrière le comptoir, une femme aux cheveux violets coupés court, avant de nous guider vers une petite table rose au fond de la salle. La serveuse se précipite vers nous avec des gobelets jaunes remplis d’eau et un assortiment de mignardises servi dans un cygne en pâte feuilletée.


      —À ton avis, qu’est-ce qu’il veut? me chuchote Grace.


      Je me contente de secouer la tête et me planque derrière un masque d’impassibilité. Mais j’ai du mal à garder mon sang-froid: c’est dur de prendre au sérieux un maire sapé comme Ziggy Stardust.


      Le maire nous adresse un sourire un peu trop rayonnant.


      —Bienvenue, mes amis! Quelle joie de vous recevoir ici à Adarie.


      Sa voix résonne dans le café, et tout le monde se retourne pour nous dévisager.


      —Merci infiniment, j’adore les gâteaux, dit Grace en prenant un cake.


      Elle s’efforce d’être la plus cordiale, la plus conciliante, la plus charmante possible. Je prends note de lui demander plus tard où est passée cette fille-là dès qu’elle s’adresse à moi.


      —Je n’en ai jamais vu d’aussi jolis, ajoute-t-elle.


      —Vous n’êtes pas au bout de vos surprises à Adarie! répond le maire. Mais j’exagère peut-être. J’adore cet endroit.


      Il s’adosse à sa chaise et boit en nous regardant par en dessous, puis il repose son gobelet et lance:


      —C’était une sacrée performance!


      Je réponds, laconique, parce que, mignardises ou pas, cemec ne m’inspire pas confiance.


      —On s’est pas mal débrouillés, c’est vrai.


      Grace me lance un regard qui signifie «surtout, reste poli» et enchaîne:


      —À vrai dire, nous aussi nous voulions vous parler, monsieur le maire.


      —Appelle-moi Terrame, je t’en prie, la corrige-t-il. Comme tout le monde ici.


      —Terrame, répète-t-elle avec un autre sourire.


      Je résiste à l’envie de lever les yeux au ciel. Je ne sais pas qui est cette fille super mielleuse, mais je frôle l’overdose desucre.


      —Et moi, comment dois-je vous appeler? demande le maire sans cesser de sourire.


      —Ah oui, bafouille Grace. Mon nom est Grace, etvoici Hudson.


      —Enchanté.


      Après un silence, Terrame ajoute:


      —Et qu’est-ce qui vous amène dans notre charmante petite ville?


      Je réponds du tac au tac:


      —Vous, en fait.


      —Moi? dit-il, visiblement surpris, une main posée sur son torse couvert de paillettes. Comment avez-vous entendu parler de moi?


      —Nos amis nous ont dit que vous pourriez nous aider, explique Grace. Ça fait des jours qu’on essaie d’échapper aux soldats de la Reine de l’Ombre et qu’on cherche un endroit où se réfugier.


      Évidemment, il fallait que Grace balance tout. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi prompt à faire confiance aux autres. Et même si par moments ça m’énerve, je dois bien admettre que c’est aussi ce que je préfère chez elle. Ça et son petit menton boudeur.


      Le maire secoue la tête, agacé.


      —Je suis désolé de l’apprendre. Décidément, cette femme est un fléau. Elle cherche toujours à tuer quelqu’un.


      Je lève un sourcil.


      —Ah oui?


      À entendre Orebon et Kweeva, c’est à nous spécifiquement que la reine en veut. Je n’ai toujours pas compris pourquoi, mais quelque chose me dit que ça a un rapport avec Grace. Et le fait qu’elle soit humaine n’a rien à voir là-dedans.


      Avant que je puisse le questionner davantage sur sa souveraine, il reprend:


      —Ici, vous n’avez pas à vous inquiéter au sujet de la Reine de l’Ombre. Adarie fait bien partie de son royaume puisqu’elle règne sur Noromar, mais nous sommes une entité autonome. Ses soldats et elle n’ont aucun pouvoir ici et ils n’oseraient jamais franchir ces murailles. Du moins tant que je serai maire de la ville.


      Il termine son gâteau, puis s’essuie la bouche avec sa serviette à pois roses.


      —Il y a autre chose qui vous inquiète? Je peux peut-être vous rassurer.


      Grace me lance un regard appuyé. Je sais qu’elle se demande si nous devrions lui parler du dragon. Je me pose la même question. Si le maire nous chasse d’ici, nous sommes foutus. Ce serait peut-être une bonne idée de lui expliquer que nous avons un dragon fou furieux aux fesses depuis plus d’un an.


      C’est moi qui finis par cracher le morceau. Bizarrement, il n’a pas l’air surpris.


      —Oui, j’ai entendu dire que des dragons s’en prenaient aux étrangers à leur arrivée au Royaume de l’Ombre, mais ici ce n’est pas un sujet de préoccupation.


      Il agite négligemment la main.


      —À Adarie, vous êtes en sécurité.


      —Vous n’êtes pas inquiet? demande Grace, étonnée, et je la comprends.


      Ce dragon était hyper flippant, et l’idée qu’il s’en prenne à des innocents me fout vraiment les nerfs. Pourquoi ça ne provoque aucune réaction chez le maire?


      —Pas du tout, non. Je sais bien que les Dragons Guerriers sont originaires de la région, mais nous n’avons pas vu un seul vrai dragon depuis des siècles. Je suis bien placé pour le savoir. Je suis le maire de cette ville depuis presque deux cents ans et je vis ici depuis plus longtemps encore. Sous mon mandat, il n’y a jamais eu de problème de ce genre.


      —Jamais? répète Grace.


      Il examine ses ongles puis se frotte la poitrine d’un air absent.


      —Les dragons ne sont pas un problème ici.


      Tout en l’observant, j’ai une sensation de malaise. Grace dirait que je vois le mal partout, mais je trouve le comportement de cet homme un peu bizarre.


      Je reviens sur ce qu’il vient de dire:


      —Vous êtes humain, n’est-ce pas? Comment se fait-il que vous soyez aussi vieux?


      Le maire glousse.


      —Par chance pour moi, le temps ne s’écoule pas de la même façon au Royaume de l’Ombre.


      —En… en deux cents ans, vous n’avez jamais trouvé lemoyen de revenir dans notre monde? bégaie Grace.


      Mon cœur se serre à l’idée que, pendant tout ce temps, elle espérait encore retrouver Jaxon un jour.


      Je cherche de l’air dans mes poumons pour me délester un peu du poids qui pèse sur ma poitrine, mais rien à faire. Je ne m’acharne pas: les vampires n’ont pas vraiment besoin de respirer de toute manière, non?


      —Oh, j’ai longtemps cherché… puis j’ai trouvé ce petit coin de paradis, avoue le maire.


      Les épaules de Grace s’affaissent un peu plus.


      —Et j’y ai renoncé en devenant maire d’Adarie. C’est tout simplement fabuleux ici, non?


      Le maire sourit en ouvrant grand les bras, puis il se lève en repoussant sa chaise.


      —Je dois prendre congé, j’en ai peur. Un maire a toujours du pain sur la planche. Mais avant de m’en aller…


      Il s’interrompt pour nous dévisager à tour de rôle avant de poursuivre:


      —Tous les membres de notre communauté doivent mettre la main à la pâte, n’est-ce pas?


      Avant que l’un de nous ait pu répondre, il hèle la serveuse qui encaisse les consommations d’un client au comptoir.


      —Gillie! Tu peux me rendre un service, s’il te plaît?


      —Bien sûr, monsieur le maire, répond l’employée.


      —Grace a besoin d’un boulot. Tu serais d’accord pour la prendre à l’essai? Vous cherchez quelqu’un, non?


      —Tout ce que vous voudrez, monsieur le maire! s’exclame-t-elle en souriant à Grace. Tu n’as qu’à te présenter ici demain vers dix heures, on verra ce qu’on peut te donner à faire. Ça te va?


      —Oui, super, merci! répond Grace, qui n’a pas l’air très enthousiaste.


      Ça se comprend. Trouver un boulot ici, c’est un signe de plus qu’elle ne rentrera jamais chez elle.


      Le maire se fend d’un grand sourire.


      —Avec plaisir. Si vous avez besoin d’autre chose, faites-le-moi savoir. Ici à Adarie, on aime s’occuper de notre prochain.


      —Alors, ça y est, nous sommes des vôtres? je demande tandis qu’il se dirige vers la porte.


      Il me regarde sans ciller.


      —À vous de voir. C’est vous qui organisez votre séjour ici. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est d’en profiter.
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    LACHOU-DOUÉE

    –GRACE–


    
      Le lendemain matin, le conseil du maire me trotte toujours dans la tête alors que j’enfile mes derniers vêtements propres.


      —Il va falloir trouver une laverie aujourd’hui, annonce Hudson.


      Je suis un peu surprise. Il ne m’a pas beaucoup parlé depuis notre rencontre avec le maire hier. Dès notre arrivée à l’auberge, il a dit qu’il était fatigué et, après avoir pris une douche expéditive, il a filé se coucher.


      Pas d’œillade, pas de sourire charmeur ni d’allusion à ce qui s’est passé pendant l’audition. Rien. Juste un «Je suis fatigué» laconique et hop! au lit.


      Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai.


      Il s’est blotti de son côté du lit en me tournant le dos pour bien me signifier qu’il n’était pas d’humeur àbavarder. Alors me toucher, même accidentellement…


      J’ai fini par sombrer dans un sommeil agité, après m’être persuadée que c’était sa performance qui l’avait mis mal à l’aise. Il se sentait sans doute vulnérable, alors j’ai respecté son besoin d’espace.


      Mais à mon réveil ce matin, la place à côté de moi était vide, preuve de la distance qui s’est instaurée entre nous. Jelui donne jusqu’au dîner pour se remettre les idées en place. Après… on verra. J’ai déjà du mal à tenir une journée quand il est poli, alors quand il est distant…


      Je prends une grande inspiration et je m’efforce de me comporter comme si de rien n’était.


      —Ou une boutique de fringues. On aurait besoin de vêtements neufs.


      —C’est vrai, mais je pense qu’on ferait mieux de se contenter de ce qu’on a jusqu’à ce qu’on ait trouvé un boulot tous les deux. Ensuite, on pourra s’occuper de notre maigre garde-robe.


      Je réponds en laçant mes chaussures:


      —On verra. Je vais au café, histoire de vérifier si Gillie était sérieuse quand elle a promis au maire de me donner un travail.


      —Je vais aussi essayer d’en trouver un de mon côté.


      Après un silence, il ajoute:


      —On pourrait se retrouver ici cet après-midi et aller se balader. Explorer un peu plus la ville… Se faire une idée dudécor.


      Je suis tellement soulagée qu’il ne me tourne pas le dos que j’en ai presque le tournis. Je souris malgré moi.


      —Super idée, Hudson. Il faut aussi qu’on mette la main sur Kweeva et les garçons. J’aimerais m’assurer qu’ils ne se sont pas attiré de problèmes hier soir après les auditions.


      Hudson secoue la tête.


      —Arrête, j’ai peur de me renseigner.


      Je glousse.


      —Ça, je te comprends.


      Je m’éloigne avec un signe de la main.


      Arrivée à l’autre bout de la place, un coin que nous n’avons pas exploré hier soir, je remarque une énorme statue qui trône. Avec un frisson, je m’aperçois qu’elle est constituée de deux silhouettes presque imbriquées: une femme armée d’une gigantesque épée et d’un bouclier et un monstrueux dragon crachant un jet de flammes. Le feu frôle le haut de son bouclier et la tête de la guerrière. La statue semble posée en équilibre sur son socle, et je préfère ne pas trop m’en approcher.


      Le maire a mentionné l’équipe locale, les Dragons Guerriers, mais je n’aurais jamais pensé que le sport était une affaire aussi sérieuse. La statue en impose et je ne peux pas m’empêcher de glousser en imaginant ce qu’elle aurait été si l’équipe s’était appelée les Ânes Vengeurs.


      En revenant un peu sur mes pas, j’aperçois une rue familière. Je m’y engage en accélérant. Au moment où je pousse la porte du café, l’horloge de la tour sonne dix heures. Gillie est debout derrière le comptoir et lève les yeux vers moi en souriant.


      —Te voilà, Grace! Notre extra a un problème de famille à régler, alors j’espère que tu es toujours partante pour le job.


      Je n’ai jamais eu envie de bosser dans un café et je n’y connais rien en pâtisseries. Je sais juste que j’aime en manger. Chacune de mes tentatives culinaires s’est soldée par un désastre –je pense en particulier à la désormais tristement célèbre tarte à la citrouille que j’ai préparée avec Hudson. Mais je n’ai pas le choix. Il nous faut de l’argent pour payer notre chambre à l’auberge et acheter des sous-vêtements neufs (pas des Versace!).


      Il me faut un boulot tout de suite, et, bonne nouvelle, c’en est un.


      —Carrément, je réponds. Par quoi je commence?


      L’extra que je remplace est pâtissier. Je m’installe dans la cuisine, cernée par des ustensiles dont je connais à peine l’usage.


      —On est réputés pour nos choux à la crème et pour nos éclairs. Alors, je me suis dit que j’allais te mettre le pied à l’étrier avec une recette de base, celle de la pâte à choux.


      Gillie m’adresse un sourire d’encouragement.


      —C’est très facile, tu verras. Tu as déjà fait de la pâtisserie? me demande-t-elle avant de me tendre du beurre, une espèce de substance violette de la consistance d’un œuf et de la farine couleur lavande.


      En constatant qu’elle ne pose plus rien sur le plan de travail, je pousse un soupir de soulagement. Ça ne doit pas être très difficile de mélanger trois ingrédients, hein? Enfin quatre, si on compte le pichet d’eau glacée qui trône déjà près du mixeur.


      Mais cela s’avère plus compliqué que prévu.


      Quelques heures plus tard, je suis couverte de farine, de beurre et d’une quantité de crème pâtissière violette équivalente au poids de Smokey. Mon seul jean propre est couvert de taches, pareil pour mes chaussures.


      Comme si ça ne suffisait pas, Gillie et les deux autres employées qui travaillent aujourd’hui m’observent d’un air vaguement inquiet. Je suis inquiète aussi, il faut l’avouer. Alors que je viens de massacrer une cinquième fournée de choux, Gillie me prend à part et m’annonce que je suis réaffectée à la confection des biscuits: je vais devoir étaler de la pâte avec un rouleau.


      Dieu merci, elle est déjà prête.


      C’est un boulot dans mes cordes, a priori. Ensuite, avec un emporte-pièce, je découpe des formes et je les pose sur un plateau.


      Après une matinée d’enfer à rater des choux, ce nouveau poste a l’allure d’une promenade de santé. Au moins, pendant les trois premières secondes. Ensuite, mon rouleau reste collé à la pâte. Et ce n’est que le début. La suite est une véritable hécatombe pâtissière.


      Ma journée de travail se termine enfin vers quatre heures. Au moment où j’enlève mon tablier –aussi inutile que moi dans cette cuisine–, Gillie sort de son bureau et me prend à part.


      —Tu as été super aujourd’hui, Grace. T’es une vraie battante.


      Je dis tout haut ce qu’elle pense tout bas:


      —Mais pas une pâtissière.


      Le regard de Gillie s’adoucit, et elle secoue la tête.


      —Malheureusement non.


      Mes épaules s’affaissent. Je viens de me faire virer de mon tout premier boulot. Au bout d’une seule journée.


      J’espère que la journée de Hudson s’est mieux passée que la mienne.
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    CHOU BLANC

    –HUDSON–


    
      Quand j’entre dans la chambre, je trouve Grace allongée sur le lit avec un oreiller sur la tête, ses vêtements jetés en tas sur le sol.


      Je demande en dénouant mes lacets:


      —La journée a été dure?


      Elle soupire.


      —Ah ça! Promets-moi de ne plus jamais me parler de gâteaux, tu veux bien?


      —Je suis un vampire, Grace. Les gâteaux ne m’intéressent pas.


      Comme elle a l’air à cran, je capitule.


      —D’accord, d’accord, c’est promis. Mais je te réclame la même politesse vis-à-vis des forets. Je viens de développer une nouvelle phobie.


      —Des forets? (Elle sort la tête de dessous son oreiller.) Ces petits trucs qui tournent à l’extrémité des perceuses?


      J’en ai des frissons rien que d’y penser.


      —C’est ça.


      D’un coup, elle a l’air aussi perplexe que moi quelques minutes plus tôt.


      —Tu construis quelque chose?


      Je m’allonge à côté d’elle sur le lit.


      —Le point positif, c’est que tu sens bon. Non, après ce qui s’est passé aujourd’hui, je doute qu’on me confie la construction de quoi que ce soit.


      —Quand on est couvert de beurre et de sucre, forcément, oui, on sent bon, dit-elle.


      Après un long silence, elle ajoute:


      —Raconte-moi ta journée.


      —J’ai décroché un boulot dans une quincaillerie.


      J’ajoute dans un soupir:


      —Disons juste que j’espère que notre amitié ne repose pas sur mes talents de bricoleur.


      Elle se marre.


      —À ce point?


      —Ce n’est pas la vente qui me pose problème. Ça, je sais faire. Je sais remplir des étagères et tenir une caisse. Mais qui connaît le nom du moindre outil, clou, pinceau, tuyau et de tout ce qui se trouve dans ce foutu magasin?


      Elle lève un sourcil.


      —Ton patron, peut-être?


      J’acquiesce.


      —Oui, mon patron.


      —Alors, après un très mauvais départ, on se retrouve tous les deux au chômage?


      —Ah non, moi, j’y retourne demain. Pourquoi…


      Je m’interromps car je viens de comprendre.


      —Attends une minute, tu t’es fait virer? Le premier jour?


      —C’était vraiment dur comme premier jour, me répond-elle d’un air offensé. Et cet endroit n’était pas une pâtisserie mais l’antre de l’enfer. Je suis à peu près sûre que c’est pour ça qu’il y avait un cadenas sur la porte du fond.


      Je pouffe malgré moi.


      —Je suis à peu près sûr que tu exagères.


      —Hé, tu n’en sais rien! Ça se pourrait, rétorque-t-elle en me faisant la grimace.


      —Bon, OK, peut-être. Mais ça m’étonnerait.


      Elle soupire.


      —D’accord, c’est toi qui as raison.


      Je m’efforce de la rassurer:


      —Ne t’inquiète pas, va. Tu trouveras un boulot qui te fera kiffer.


      —Qui parle de kif? Je cherche juste quelque chose que je sois en mesure de faire.


      Elle grogne.


      —Peut-être que Kweeva pourrait m’apprendre à chanter.


      —… ou peut-être que tu devrais postuler à la bibliothèque.


      Elle me lance son oreiller.


      —T’es vraiment un rabat-joie, tu sais.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Oui, je suis horrible de vouloir sauver les tympans de toute une population.


      —T’en sais rien. Si ça se trouve, je suis une bête de scène.


      —Peut-être. Mais ça m’étonnerait, je rétorque.


      —Puisque tu le prends comme ça…


      Elle se lève du lit pour chercher ses chaussures, et je remarque qu’elle porte pour seul vêtement mon dernier tee-shirt propre… qui lui sert de robe.


      —Où tu vascomme ça?


      —À la laverie. Puis j’irai noyer mon chagrin dans une glace à la myrtille. Et peut-être –je dis bien peut-être– metrouver un job qui ne me donne pas l’impression d’être une énorme ratée. Tu m’accompagnes?


      —Présenté comme ça, je ne peux pas refuser.
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    LETRAVAIL, C’EST LASANTÉ

    –GRACE–


    
      —C’est vrai que cette glace est incroyable, me dit Kweeva, deux mois plus tard, alors que nous nous promenons dans les rues marchandes d’Adarie. Je n’en reviens pas d’être passée à côté jusqu’à maintenant.


      —Là où je vivais avant, il y avait un glacier comme celui-ci. L’été, avec ma meilleure amie, on y allait tous les jours. Chaque fois, on testait un parfum différent. Il y en avait à peu près autant que nos jours de vacances, ça collait parfaitement.


      Elle prend une autre bouchée de sa glace et pousse un grognement.


      —C’était quoi, ton parfum préféré?


      Je réponds du tac au tac.


      —Citron vert. Heather me disait toujours que je n’avais aucune originalité, et je lui rétorquais que j’étais une puriste. Contrairement à elle, qui adorait les trucs du genre marshmallows et pickles.


      D’habitude, le souvenir des taquineries de Heather me fait sourire, mais aujourd’hui je dois m’éclaircir la voix plusieurs fois pour chasser la boule que j’ai dans lagorge. Je n’arrive pas à croire que je ne la reverrai plus jamais.


      Je me demande bien ce qu’elle pense de moi.


      Au moins, Macy, Jaxon et oncle Finn vivent dans le monde paranormal, ils étaient présents le jour de ma disparition et ils peuvent faire des hypothèses sur ce qu’il m’est arrivé. Mais Heather? Elle n’a pas le début d’une explication.


      Nous étions les meilleures amies du monde, et, du jour au lendemain, j’ai disparu de sa vie. Est-ce qu’elle s’inquiète pour moi? Ou est-ce qu’elle se dit que je suis juste une de ces garces sans cœur qui ne donnent plus de nouvelles quand elles se font de nouveaux amis? Si c’est ce qu’elle pense, elle doit être terriblement blessée…


      —C’est quoi, des pickles? demande Kweeva en fronçant le nez. C’est bizarre, comme mot. Marshmallow aussi, d’ailleurs.


      —L’un est très salé et un peu acide, l’autre très sucré. C’est bon séparément, mais ensemble…


      Je fais la grimace.


      —Sauf si tu t’appelles Heather, lance-t-elle avec un sourire qui me fait sourire à mon tour.


      Décidément, ma nouvelle meilleure copine est folle.


      —C’est ça.


      Tout en léchant ma glace, j’évite un couple qui se penche pour s’embrasser puis j’ajoute dans un soupir:


      —Malheureusement, ce genre de petit plaisir restera exceptionnel tant que je n’aurai pas trouvé du travail.


      Kweeva lève un sourcil interrogateur.


      —Qu’est-ce qui s’est passé à la ferme?


      —J’ai découvert que je n’étais vraiment pas douée pour l’agriculture.


      —Je secoue la tête au souvenir de ce qui s’est passé pendant ces deux journées.


      —Vraiment, vraiment pas douée.


      —Et le boulot de secrétaire médicale?


      Je réponds d’un ton morose:


      —Au bout de deux jours, on m’a poliment fait comprendre que je devais reconsidérer ma carrière d’employée de bureau. Je passais mon temps à appuyer sur les mauvais boutons et à raccrocher au nez des patients. J’ai peut-être aussi oublié de faire payer un malade. Quant au suivant, je lui ai encaissé le double.


      Kweeva se marre puis s’efforce de déguiser son rire en toux quand je lui lance un regard faussement courroucé.


      —Tu n’as rien tenté d’autre?


      —Si.


      Je repense à ma brève expérience dans cette usine de fabrication de bougies.


      —Mais je n’ai pas envie d’en parler.


      Elle capitule d’un grand geste.


      —Comme tu voudras.


      Je pousse un soupir de frustration.


      —Je ne me savais pas aussi incompétente. Comment je peux être aussi nulle dans autant de domaines?


      —T’inquiète, tu vas finir par trouver ce qui te convient, me rassure-t-elle en jetant le reste de sa glace dans une poubelle. Ça prend du temps, c’est tout.


      Je l’imite.


      —Et si je ne trouve pas? Franchement, là tout de suite, je m’en fous de dénicher le job de mes rêves. Je veux juste un boulot qui ne me donne pas l’impression d’être complètement nulle. Ce n’est pas trop demander, si?


      —Avec les garçons, on pourrait t’apprendre à jongler…


      Je l’interromps dans un gloussement:


      —Plutôt mourir.


      —Hé, peut-être que tu vas super bien te débrouiller…


      —Non.


      Elle soupire.


      —OK, dans ce cas, je vais garder un œil sur les annonces affichées en ville. En attendant, j’ai rendez-vous avec les gars pour répéter. Le festival commence ce soir.


      —Vous avez besoin de répéter? Mais vous êtes déjà super!


      Elle lève les yeux au ciel.


      —Les répétitions font les bons musiciens, ma grande. Tu peux venir si tu veux. Tant que tu ne chantes pas…


      Je pouffe.


      —C’est tentant, mais je crois que je vais continuer à battre le pavé. Il y a peut-être un magasin où je n’ai pas encore postulé.


      —Il y en a beaucoup, j’en suis sûre.


      Kweeva se penche pour me serrer le bras, ce qui me surprend un peu.


      —Ne t’inquiète pas, tu finiras par trouver quelque chose.


      —Mouais, c’est ce que me répète Hudson. (Je secoue la tête.) Bien sûr, pour lui, c’est facile à dire: il a trouvé lejobidéal.


      C’est la vérité. Le deuxième jour où il s’est présenté à la quincaillerie, le gérant se désolait que l’instituteur de sa fille ait pris sa retraite cette semaine-là. Hudson a filé à l’école àl’heure du déjeuner pour postuler.


      Je n’aurais jamais imaginé mon grand méchant vampire en train de faire la classe à des CE2, mais il adore ça. Et en plus, c’est un bon prof. Très bon, même.


      Je me suis pointée un midi avec un pique-nique, juste avant la récréation. Il était en train de leur lire l’histoire d’une umbra géante qui vivait dans les montagnes, et dont tout le monde avait peur, sauf un garçon à qui elle avait sauvé la vie.


      Un élève aux boucles violettes et aux joues rondes constellées de taches de rousseur a levé la main:


      —Pourquoi le garçon n’avait pas peur de l’umbra?


      Hudson a souri avec indulgence.


      —À ton avis?


      Le garçon a réfléchi pendant une minute –je voyais bien qu’il se creusait la tête– puis il a répondu dans un sourire:


      —Parce qu’il a vu l’umbra telle qu’elle était vraiment.


      Hudson a souri à l’élève avant de poursuivre son histoire. Pour être tout à fait honnête, je ne sais pas comment elle s’est terminée. J’étais trop occupée à me retenir de pleurer comme un veau devant toute la classe. Qu’est-ce qu’il est gentil avec les enfants et qu’est-ce qu’ils ont l’air de l’aimer! Il a réussi à se bâtir une nouvelle vie dans cet endroit bizarre et à se trouver un but, et tout ça sans effort apparent.


      Je repense à la veille de mes dix-huit ans dans son repaire. Hudson avait demandé que nous fassions une trêve pour la soirée. Il m’avait lancé une manette de jeux, et nous avions joué à Mario Kart en rigolant jusqu’aux premières lueurs de l’aube. Aujourd’hui, je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il essayait de m’aider à prolonger l’enfance encore un peu et qu’il percevait ma tristesse à l’idée de rater toutes ces premières fois qui sont censées constituer le rite de passage à l’âge adulte. La dernière année d’école. Le diplôme. Les dossiers d’admission pour la fac.


      À minuit, il m’avait donné une petite bourrade.


      —On a le même âge maintenant.


      C’était une pensée si ridicule que j’en avais lâché ma manette. Mais j’avais fini par comprendre ce qu’il voulait dire.


      D’après ce que j’ai pu lire dans ses journaux intimes, Hudson est né il y a deux cents ans environ, mais, pendant des années, son père ne l’a laissé sortir de sa crypte qu’un jour par mois. Si on y ajoute sa scolarité à Katmere, ça correspond à dix-huit années vécues.


      Il avait précisé avec un haussement d’épaules:


      —C’est une longue histoire mais quand Jaxon m’a… (Moue théâtrale.)… tué, j’avais dix-huit ans et j’étais en dernière année à Katmere.


      Ce qui sous-entend que, comme moi, Hudson a été privé de tous les événements marquants qui jalonnent cette année-là et pourtant il gère le passage à l’âge adulte comme un pro. Il faut vraiment que je m’affirme, que j’arrête de pleurnicher et que je décide de ce que je veux faire de ma vie. Hudson a raison, je vais y arriver. Enfin, je crois.


      Kweeva lève les sourcils.


      —Tu devrais écouter le vampire. Il sait de quoi il parle.


      C’est mon tour de lever les yeux au ciel.


      —Tu dis ça parce que tu le trouves sexy.


      —Ça oui, il l’est! Et son cerveau participe vraiment de son sex-appeal. Alors écoute-le. Et cesse de t’inquiéter autant. Ça va aller. Tout finit toujours par s’arranger.


      Je fais la grimace.


      —Ah oui? Tu te rends compte que tu t’adresses à quelqu’un qui a traversé accidentellement vos frontières et qui se retrouve coincé dans un autre monde pour l’éternité?


      —Ouais, et tu te retrouves avec moi pour meilleure amie et un vampire canon pour… colocataire. Je dis juste que ça pourrait être pire.


      Sa façon de prononcer le mot «colocataire» me donne des frissons.


      Hudson et moi, nous n’avons pas reparlé de ce qui a failli se produire après l’audition. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé!


      Il se lève toujours avant moi ou il se couche après… ou, encore plus énervant, il change de sujet. Pour un mec qui, il n’y a pas si longtemps, voulait absolument que nous ayons une explication dans une grotte, il met un point d’honneur à ne pas parler de ce qui se passe entre nous.


      Il se passe quelque chose.


      Nous sommes à couteaux tirés.


      Je soupire. Je devrais probablement le remercier de me laisser de l’air.


      Depuis que le maire n’a plus laissé planer aucun doute sur le fait que Hudson et moi ne pourrions jamais quitter Noromar, j’essaie de me faire à cette idée. Les rêves que je nourrissais dans l’autre monde ne sont plus à ma portée, je m’en rends bien compte. Et ce n’est pas quelque chose qu’on jette à la poubelle sans arrière-pensée. Il faut que jeme fixe de nouveaux objectifs.


      Trouver un travail qui me plaît et dans lequel je m’en sors serait un bon début.


      Ensuite, je parviendrai peut-être à accepter mes sentiments pour Hudson, ce que le vampire représente pour moi.


      Les yeux fixés sur la devanture du magasin en face de moi, je pense «Et puis merde!» Peut-être que l’horloger du coin a besoin de quelqu’un pour tenir la caisse ou je ne sais quoi d’autre.


      —Hé! lance Kweeva en s’éloignant. Toi et ton homme, on vous voit ce soir au Starfall?


      Au moment de lui répondre que Hudson n’est pas mon homme, je me souviens que Noromar va être plongé dans l’obscurité pendant trois jours d’affilée. Mon estomac palpite comme un feuillage agité par la brise d’été. Ma gorge se serre.


      Hudson ne s’est pas nourri depuis l’épisode de la grotte, et je me demande s’il le fera ce soir. Avant de me diriger vers le magasin, je lance un «J’ai hâte!» de circonstance avant de m’apercevoir que c’est la vérité.
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    RUBANS ETFALBALAS

    –HUDSON–


    
      Smokey est tellement contente d’aller au festival qu’elle passe son temps à virevolter dans la pièce et à bondir sur les meubles.


      —Hé, du calme! je lance après qu’elle a fait tomber les vêtements de Grace du lit pour la troisième fois.


      Grace est sous la douche. Dès qu’elle sera prête, nous pourrons nous mettre en route.


      Pour toute réponse, Smokey lâche un cri aigu, saute sur mes genoux, rebondit plusieurs fois et s’enroule autour de mon cou. Elle est tellement déchaînée qu’elle me serre un peu trop fort. Je la détache de moi en suffoquant.


      —Attention, Smokey! Tu vas m’étrangler.


      Elle pousse un miaulement triste et se blottit contre ma poitrine pour se faire pardonner, avant de recommencer son manège en tournoyant comme une toupie au milieu de la chambre.


      —D’accord, d’accord! Si je te donne le cadeau que je t’ai acheté, est-ce que tu te calmeras un peu?


      Elle s’arrête si brusquement que, emportée par son élan, elle roule sur quelques mètres et se fige enfin. Elle me regarde, de toute évidence mal à l’aise, et je m’efforce de ne pas rire en la soulevant de terre.


      —Viens. C’est par là.


      En rentrant du travail aujourd’hui, je me suis arrêté dans une boutique pour acheter une robe à Grace. Je ne la lui ai pas encore offerte: j’ai peur qu’elle ne lui plaise pas. En fait, je voulais qu’elle puisse se rendre au festival ce soir avec autre chose que son jean qui s’use à vue d’œil.


      Dans la boutique, j’ai aussi repéré quelques accessoires susceptibles de plaire à Smokey.


      Je la préviens en attrapant le sac:


      —Ce n’est pas grand-chose.


      D’un petit cri perçant, elle me fait comprendre qu’elle s’en fiche. Elle vibre d’excitation tandis que j’ouvre le sac pour lui offrir son cadeau.


      Elle pousse un hurlement de joie à la vue des rubans et me les arrache des mains avant même que j’aie pu les lui tendre. Puis, sans cesser de gazouiller, elle danse dans la pièce en les faisant virevolter autour d’elle.


      Apparemment, ces rubans étaient une bonne idée.


      Je lui en ai acheté quatre: un violet, un doré, un rouge et un multicolore. Je suis curieux de savoir lequel elle choisira pour ce soir. Elle en sélectionne finalement deux, lemulticolore et le doré, qu’elle enroule autour d’elle avec le même soin que s’il s’agissait d’une rivière de diamants. Une fois satisfaite de son apparence, elle prend les deux autres rubans pour les ranger dans le tiroir de la petite table de nuit que nous lui avons laissée afin qu’elle y entrepose ses trésors.


      Et là, elle se jette à mon cou, en évitant cette fois de me serrer la gorge, histoire que je puisse respirer.


      Elle est toujours blottie contre moi quand Grace sort de la salle de bains, enveloppée dans une serviette. Grace sefige en apercevant Smokey et son nouveau look, puis un grand sourire illumine son visage.


      —Tu es magnifique, Smokey! Ce doré fait vraiment ressortir ta couleur.


      Flattée par tant d’attention, l’umbra s’enroule à ses pieds. Quant à moi, je fais de mon mieux pour ne pas lorgner les courbes de Grace, à peine dissimulées sous sa mince serviette de bain.


      —Désolée, j’ai oublié ma…


      Elle s’interrompt, et fixe la robe posée sur le lit. J’ai su que cette robe était faite pour Grace dès l’instant où je l’ai vue. Courte, mais pas autant que celle de l’audition, sexy et confortable. Quand on vivait dans mon repaire, Grace m’a raconté que sa robe pour le bal de promo était rouge, alors j’en ai déduit qu’elle aimait cette couleur. D’ailleurs, je suis à peu près sûr qu’elle fera ressortir ses yeux et ses joues roses que j’aime tellement.


      —Qu’est-ce qui t’a pris? murmure-t-elle en effleurant du bout des doigts le tissu de la robe.


      —Je me suis dit que tu devais avoir envie d’un vêtement neuf. Ça… fait longtemps.


      —Oui, acquiesce-t-elle sans cesser de caresser la robe.


      L’instant d’après, à l’instar de Smokey, elle se jette à mon cou et me serre contre elle de toutes ses forces. Et moi, je ne peux pas m’empêcher de penser que, si elle remue encore, sa serviette –sa minuscule serviette, le seul bout de tissu qui sépare son corps du mien– va tomber par terre.


      Une part de moi-même aimerait vraiment que ça arrive. Ce serait mentir d’affirmer le contraire.


      —Oh! là, là! Hudson, merci beaucoup! s’exclame-t-elle. Je l’aime beaucoup.


      —Tant mieux, je réponds en m’efforçant maladroitement de lui rendre son étreinte sans faire tomber la serviette.


      Mais soudain, alors que ma main frôle son dos, elle recule d’un bond.


      —Pourquoi tu ne m’as pas dit que j’étais à poil sous une serviette? s’écrie-t-elle.


      Je lève un sourcil.


      —Tu venais de sortir de la douche. Je pensais que tu savais.


      —À l’évidence, j’ai oublié!


      Et, sans attendre ma réponse, elle attrape la robe puis retourne s’enfermer dans la salle de bains en claquant la porte derrière elle.


      —Je n’en reviens pas que tu n’aies rien dit! crie-t-elle àtravers le battant.


      Je proteste:


      —Ce n’est pas parce que je suis un vampire que je suis mort!


      Elle se marre, et je l’imite quelques secondes plus tard. Tant mieux, parce que ça m’aide à me convaincre que je me suis entièrement remis de cette histoire de serviette… jusqu’à ce que Grace réapparaisse vêtue de la robe rouge.


      C’est à ce moment précis que je comprends: j’aurai beau m’y escrimer, jamais je ne me remettrai de cette fille.
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    DESÉTOILES PLEIN LESYEUX

    –HUDSON–


    
      Smokey ne s’est pas du tout aperçue de la tension qui s’est installée entre Grace et moi. Elle lui lance un coup d’œil et s’agrippe à elle pour l’entraîner vers laporte.


      —Attends, Smokey! Je dois mettre mes chaussures!


      L’umbra lâche un miaulement d’impatience, mais Grace se marre. Ça me fait chaud au cœur de les voir enfin s’entendre.


      —Juste une minute, c’est promis.


      Elle tient parole, et, quelques instants plus tard, nous sommes tous partis. Grace s’applique à ne pas me regarder ni me toucher.


      Le soleil amorce sa descente quand nous arrivons dans le hall de l’auberge, et je n’ai jamais été aussi heureux à l’approche d’un crépuscule. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point mon organisme avait besoin d’obscurité avant d’en être privé pendant plus de deux mois.


      Ce n’est peut-être pas la pénombre mais le sang de Grace que mon corps réclame.


      Chaque jour, c’est un supplice de me retenir de boire à son cou. Ce n’est pas tant la faim qui me pousse que l’envie de la goûter à nouveau. De sentir sur ma langue la saveur douce et piquante de sa peau.


      —Hudson, regarde! chuchote-t-elle, les yeux levés vers le ciel. C’est beau, hein?


      —Magnifique.


      Elle tourne son regard vers moi, se fige et me fait remarquer d’un ton désinvolte:


      —Tu ne regardes même pas le ciel.


      Je suis sur le point de répondre que ce que j’admire en ce moment même est bien plus beau, mais je me ravise: c’est beaucoup trop cucul. Je me raccroche au peu d’orgueil qu’il me reste et rétorque:


      —Ce n’est qu’un ciel. J’en ai déjà vu.


      Elle soupire.


      —T’es pas romantique pour un sou. Viens, allons voir à quoi ressemble cette fête.


      —Bébé, la fête c’est moi.


      —Toi et tes caleçons Versace.


      —Il me semble que le terme exact, c’est «boxer». Pour quelqu’un qui prétend ne pas m’aimer, t’es quand même pas mal obsédée par mes sous-vêtements.


      Grace se tourne vers moi.


      —Ce n’est pas vrai.


      Je lève un sourcil.


      —Oh si. Je suis sûr que tu fais une fixette dessus.


      L’air soudain sérieux, elle répond:


      —Ce n’est pas de tes boxers que je parle. C’est du reste.


      —Du reste?


      —Je ne te déteste pas. Au début, oui, peut-être,mais…, ajoute-elle en soupirant. La haine ne fait vraiment pas partie de la liste des sentiments que tu m’inspires.


      Je me penche vers elle: ça commence à devenir vraiment intéressant.


      —Ah ouais? Et qu’est-ce que tu ressens?


      —Là? Une furieuse envie de danser! s’exclame-t-elle avant de traverser le petit hall exigu de l’auberge.


      À mon tour de soupirer: j’aurais dû la voir venir, celle-ci!


      Dehors, le soleil finit de se coucher. À peine les derniers rayons ont-ils disparu que la ville s’anime autour de nous. Des notes de musique s’élèvent dans les airs. Et des centaines de personnes affluent dans la rue devant nous.


      —C’est incroyable! s’étonne Grace en admirant la ville totalement transformée.


      Partout où se pose le regard, il y a de la lumière. Un réseau de guirlandes forme une voûte lumineuse au-dessus de nos têtes, et des rangées de lanternes multicolores jalonnent les trottoirs. Des guirlandes de fleurs de toutes les nuances de violet imaginables ornent les moindres recoins de la ville, des panneaux jusqu’aux stands de nourriture et de souvenirs, et leur parfum emplit l’air.


      Grace doit crier pour se faire entendre par-dessus la musique.


      —Par quoi tu veux commencer?


      —À toi de choisir, je réponds.


      Être avec elle me suffit.


      —Bon, dans ce cas, je meurs de faim.


      Elle se hisse sur la pointe des pieds pour observer les stands de nourriture par-delà la foule. Mais comme elle est plus petite que la plupart des gens rassemblés ici –à l’exception des enfants–, ça ne lui sert pas à grand-chose.


      —Viens.


      Je lui prends la main pour ne pas la perdre dans la foule –ou du moins c’est l’histoire que je me raconte– et je l’emmène deux rues plus loin, où d’autres vendeurs se sont rassemblés.


      —Qu’est-ce qui te fait envie?


      —Je ne sais même pas ce qu’ils vendent, répond-elle en riant. Mais ce qui est sûr, c’est que ça sent bon.


      Elle hésite pendant quelques minutes en regardant ce que commandent les autres clients puis s’avance vers un étal couleur lavande décoré d’énormes fleurs et commande un drôle d’aliment planté sur une pique ainsi que plusieurs bouteilles d’eau.


      Je paie le vendeur, puis nous nous mêlons de nouveau à la foule. Elle mangeant son truc, moi buvant à la bouteille. Grace fait halte de temps en temps pour tourner sur elle-même, remuer les épaules, agiter ses boucles brunes.


      Elle n’arrête pas de sourire ou de rire, ses yeux marron pétillent à la lumière des guirlandes, et elle ne m’a jamais semblé aussi belle. Tandis qu’elle termine son légume, je me penche pour lui frôler la joue.


      Elle s’arrête de mâcher et me dévisage. En une seconde, ses iris ont viré au noir. J’envisage de l’embrasser mais, avant que j’aie pu esquisser un geste, quelque chose surgit derrière elle et la projette contre moi.


      D’instinct, je l’enveloppe de mes bras, et, bien qu’on se soit plusieurs fois touchés au cours des dernières semaines, c’est une sensation nouvelle. Meilleure. Pendant une seconde, j’en oublie même de respirer.


      Mais maintenant, c’est moi qu’on bouscule, et je comprends que je dois nous faire sortir de là avant qu’il nous arrive quelque chose. J’entraîne Grace vers la fête foraine, qui n’a pas encore été investie par la foule. En voyant les attractions, elle sourit et demande:


      —Tu as déjà joué à ces trucs-là?


      —À moins qu’il y ait des échecs, la réponse est non.


      Elle écarquille les yeux.


      —Des échecs? Sérieux, c’est le seul jeu auquel tu aies jamais joué?


      —Certains te répondraient que c’est le seul qui vaille lapeine, je réplique avec un sourire sans doute suffisant.


      Mais franchement, elle ne pense tout de même pas que lancer des balles de ping-pong dans un bocal à poissons équivaut à un jeu?


      —Ces gens-là sont des snobs, me dit-elle.


      Je lève un sourcil.


      —Et alors? C’est pas comme si ces jeux requéraient la moindre compétence…


      —Ah ouais? Choisis-en un.


      Elle me pointe du doigt puis s’avance pour me planter son index dans la poitrine.


      —Choisis-en un, je vais te mettre la raclée de ta vie.


      —La raclée de ma vie? je répète en évaluant les jeux du regard. Tout de suite, les grands mots…


      —Venant d’une fille, t’as pas l’habitude? lance-t-elle, un rien narquoise.


      —Venant de n’importe qui. Je te préviens, lancer des balles sur des poissons sans défense, c’est au-delà de mes limites. Je trouve ça cruel.


      —J’ai toujours été du même avis. Bon, on zappe celui-là et on part sur…


      Elle m’interroge du regard. Au-dessus d’un stand où s’alignent des centaines de bouteilles, je déchiffre un écriteau:


      —Le lancer d’anneaux.


      —Ah bon? fait-elle, surprise. C’est par ça que tu veux commencer?


      —Oui.


      —OK.


      Elle sourit, et pour la première fois je crains d’avoir fait une connerie.


      —Prêt pour ta raclée?
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    ENAMOUR COMME AULANCER D’ANNEAUX, TOUS LESCOUPS

    SONT PERMIS

    –GRACE–


    
      —J’y comprends rien, dit Hudson, dont la voix trahit la frustration, car c’est la cinquième fois que son anneau rebondit sur la bouteille et tombe à côté. Celui-là aurait dû faire mouche.


      Je me mets en position. Tout le monde sait que ce jeu est truqué, mais, quand j’étais plus jeune, le père de Heather m’a appris un truc presque imparable. On aligne l’anneau sur la bouteille visée, puis on fait deux pas à droite. Et au lieu de le jeter en l’air pour qu’il atterrisse sur la bouteille, on le lance à l’horizontale. Si les étoiles s’alignent et que la chance est de son côté, il rebondira sur la bouteille que l’on visait avant d’atterrir sur sa voisine.


      —Vous voulez un conseil, jeune fille? me demande le vieux qui tient le stand au moment où j’attrape mes cinq anneaux.


      —Je vais me débrouiller, je pense, je réponds en lui souriant gentiment.


      Puis j’arme mon bras et lance mon premier anneau. Ilatterrit sur la bouteille que je visais.


      —Joli coup! s’exclame le forain en traçant une croix sur un tableau noir. Et de un!


      —Montre-moi comment tu arrives à faire ça, dit Hudson en m’observant, les yeux plissés.


      —Oh, regarde, c’est Lumi!


      Au moment où il se retourne, je lance le deuxième anneau. Et je le regarde toucher sa cible.


      —Sérieux? s’exclame Hudson.


      Je ne sais pas si ce qui l’agace le plus, c’est que j’aie réussi mon coup deux fois de suite ou que je lui aie joué un mauvais tour pour qu’il ne me voie pas lancer. Et honnêtement, je m’en fous. En amour, comme au lancer d’anneaux, tous les coups sont permis.


      —Voyons si vous allez réussir une troisième fois, dit le forain, que j’intéresse beaucoup plus maintenant.


      —Je peux réussir cinq lancers d’affilée.


      J’expédie mon troisième anneau en cachant tant bien que mal la vue à Hudson.


      —Trois lancers, murmure ce dernier.


      Je lance le quatrième et le cinquième anneau l’un après l’autre, et cette fois je ne me donne pas la peine de me cacher. Là encore, je fais mouche et le forain s’exclame:


      —Bien joué! Je n’avais encore jamais vu ça.


      Hudson se contente d’applaudir avec un sourire qui me réjouit.


      —Quel lot vous voulez? demande le forain. Choisissez ce qui vous plaît.


      J’examine les animaux en peluche mais mon choix est déjà fait. J’annonce en désignant l’objet de mon désir:


      —Une couronne de fleurs.


      —C’est une couronne pour deux lancers réussis. Tu en veux une de plus?


      —Carrément.


      Il me tend les deux couronnes de fleurs. J’en pose une sur ma tête et l’autre sur celle de Smokey. L’umbra pousse un cri aigu et (se met à virevolter) tandis que je me redresse en rigolant. Hudson semble sur le point de dire quelque chose, mais il se ravise en secouant la tête, remet en place la couronne de Smokey et lui caresse la joue. Puis il me prend la main et m’entraîne vers le stand suivant.


      —Ah! le jeu des clowns. Je sens qu’il est pour moi, celui-ci.


      Je n’ai pas le cœur à lui dire qu’ils sont lestés, si bien qu’il est presque impossible de les faire tomber. Mais bon, c’est un vampire, alors qui sait…


      Quinze secondes plus tard, la théorie du vampire est avérée: Hudson vient de faire tomber le premier clown de la rangée avec sa balle et le reste a suivi.


      —C’est… très impressionnant, jeune homme, commente l’homme du stand. Quel lot vous intéresse?


      —Il me reste encore deux balles, proteste Hudson.


      —Allez-y, dit le forain sans grand enthousiasme avant de reculer d’un grand pas, les yeux rivés sur Hudson qui se prépare à lancer.


      Il réussit ses deux autres lancers et choisit en guise de lot une licorne en peluche géante qu’il me tend avec un sourire.


      —Je t’avais dit que le jeu des clowns était pour moi.


      J’ironise tout en serrant la licorne contre moi:


      —Ils ont dû se sentir en communion avec toi. Bon, comment je vais l’appeler?


      —Aucune idée.


      Il semble perplexe, et je m’aperçois qu’il n’a sans doute jamais eu ni peluche ni véritable animal à baptiser dans sa vie.


      Qu’il a dû se sentir seul! Pas étonnant qu’il ne fasse confiance à personne.


      —Ce n’est pas pressé, je vais y réfléchir.


      —Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demande-t-il après que nous avons déambulé parmi toutes les attractions.


      Il y en a deux autres que j’aime beaucoup, mais je ne lui propose pas d’y jouer, car je n’ai pas envie de dépenser tout l’argent qu’il nous reste. Va pour lui montrer un ou deux jeux, histoire qu’il se fasse une idée, mais cela ne serait pas raisonnable au-delà. On n’a qu’une seule source de revenus stable, après tout.


      —On pourrait se mettre à la recherche des autres? jesuggère.


      —D’accord.


      Nous prenons la direction de la grand-place et Hudson règle son pas sur le mien.


      Au moment où nous rejoignons la foule, une jeune femme, qui traîne par la main une adorable petite fille avec des couettes en train d’attaquer une barbe à papa violette, hèle Hudson par-dessus la musique:


      —Hé, monsieur Vega!


      La petite fille se détache de sa mère et se jette dans les bras de Hudson en collant ses petites mains poisseuses autour de sa taille. Il se penche pour tirer l’une de ses couettes en souriant:


      —Hello, mademoiselle Illeda.


      La mère de la petite se précipite pour rattraper sa fille.


      —Allons, Illeda, ne touche pas M.Vega avec tes mains pleines de sucre.


      Illeda recule avant de tendre sa barbe à papa à Hudson:


      —Vous en voulez, monsieur?


      Hudson se raidit, et je devine qu’il ne veut pas vexer la petite mais qu’il n’a pas non plus envie d’attraper des maux d’estomac à cause du sucre.


      Je me penche pour demander à la fillette:


      —Tu crois que tu peux m’en donner un peu? Hudson est allergique au sucre, tu t’en souviens?


      Illeda hoche la tête en me souriant de toutes ses dents pendant que j’arrache un morceau de sucre filé de sa barbe à papa pour me le fourrer dans la bouche. Je la remercie. Après avoir donné rendez-vous à la fillette en classe la semaine suivante, Hudson m’entraîne vers la place.


      Mes mains doivent être toutes collantes, mais comme ça n’a pas l’air de le déranger, je n’y fais pas allusion. Ses doigts serrent les miens et je les presse à mon tour tandis que nous nous frayons un chemin dans la foule.


      Nous repérons nos amis troubadours à l’endroit précis où nous pensions les trouver, au milieu de la place, entourés d’une foule compacte. Lumi et Orebon jouent, Kweeva chante, et, autour d’eux, tout le monde danse et s’amuse.


      Bien qu’il nous ait aperçus de loin, Orebon ne loupe pas une seule note. Les autres ne se laissent pas distraire non plus mais nous adressent de grands sourires.


      Les spectateurs applaudissent, lancent des pièces dans l’étui à guitare ouvert aux pieds des musiciens. Je commence à me trémousser, moi aussi. J’ai beau essayer d’entraîner Hudson, c’est peine perdue. À part me prêter son bras pour me permettre de tourner, il n’a visiblement aucune intention d’être mon partenaire.


      La foule est de plus en plus bruyante. Tout le monde semble de bonne humeur, et personne ne s’offusque d’être un peu bousculé par les danseurs. Malgré tout, je remarque que Hudson est sur ses gardes. Quand quelqu’un me tombe dessus, il m’attrape doucement par le bras pour m’entraîner à l’écart. Puis il se positionne de manière à faire barrage pour que je puisse danser et tournoyer tout mon saoul.


      Je me sens parfaitement en sécurité sans me sentir privée de mon libre arbitre ni forcée à quitter les lieux. Au contraire, Hudson fait des efforts pour me rendre la situation aussi agréable que possible. Personne ne s’est jamais comporté comme ça avec moi, pas même Jaxon qui cherchait à me protéger en permanence, quitte à m’obliger àchanger de comportement. Hudson, lui, veille à ce que j’aie assez d’espace pour agir comme bon me semble tout en garantissant ma sécurité.


      Je l’apprécie encore plus pour cela.


      Et c’est peut-être pour cette raison que, entre deux chansons, je lui prends la main en lui disant:


      —Et si on se trouvait un endroit tranquille, juste toi et moi?
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    UNPEUPLUS PRÈS DESÉTOILES

    –GRACE–


    
      —C’est bon, tu peux ouvrir les yeux, me dit Hudson.


      Je m’exécute, et il me faut quelques secondes pour me repérer.


      —Sérieux, tu m’as emmenée jusqu’en haut?


      —C’est parce que tu mérites ce qu’il y a de mieux.


      —Ouais, tu veux te débarrasser de moi, c’est ça? je lance en risquant un coup d’œil vers le bas.


      Après m’avoir convaincue de grimper sur son dos et de fermer les yeux pendant tout le trajet, il a gravi l’immense tour de l’horloge de la ville. Nous contemplons le décor avec le gigantesque cadran dans notre dos. Les autres côtés de la tour sont protégés par une rambarde qui m’arrive à la taille, mais ce côté-ci, ouvert sur le vide, nous offre une vue incroyable sur les lumières du festival, à l’abri de la clameur de la foule.


      —On est à quelle hauteur à peu près? je demande avant de couler un autre regard vers le bas, tout en me disant que Smokey avait dû pressentir quelque chose quand elle a refusé de monter avec nous.


      Elle est quelque part là-bas sans doute occupée à cueillir un autre bouquet de fleurs pour Hudson. Il vient se poster près de moi.


      —Il doit y avoir l’équivalent de douze ou treize étages, pourquoi?


      —Comme ça. C’est juste histoire de savoir combien de temps il me faudrait avant de m’écraser au sol, si jamais je tombais.


      —Et dire qu’on me traite de pessimiste, soupire-t-il en secouant la tête. Ne t’inquiète pas, Grace. Il ne t’arrivera rien.


      —C’est toi qui le dis.


      —Je me suis brûlé en te sauvant d’un dragon moins d’une heure après t’avoir rencontrée, me rappelle-t-il. Alors, oui, c’est moi qui le dis.


      Il dit la vérité.


      —Est-ce que je t’ai remercié pour ça?


      —Je ne veux pas de tes remerciements, Grace.


      —Alors qu’est-ce que tu veux? je murmure.


      J’ai envie de me coller une gifle: je ne suis vraiment pas sûre de vouloir connaître la réponse à ma question. Mais en fin de compte, ça ne servait à rien de s’inquiéter parce que Hudson botte en touche.


      —Et toi, qu’est-ce que tu veux?


      J’ai un million de réponses différentes sur le bout des lèvres, plus ou moins honnêtes et toutes dangereuses. Je les ravale, et c’est la plus inoffensive qui sort:


      —Danser.


      J’ajoute, la main tendue vers lui:


      —Allez viens, je vais t’apprendre.


      Il me jette un regard amusé.


      —Je n’ai jamais dit que je ne savais pas danser.


      —Oh si! Tout à l’heure, quand je te l’ai proposé, tu m’as répondu que tu ne dansais pas.


      —Voilà. Je ne danse pas. Ce n’est pas pour autant que je ne sais pas faire.


      —Sans déc? Tu sais danser depuis le début? Ça, c’est vraiment pas sympa.


      —Dans quel monde l’héritier d’un trône vampire ne sait pas danser? Il y a encore des bals à la cour vampire… et dans les autres cours aussi, d’ailleurs.


      —Bon, ben, ça règle le problème.


      —Quoi? quel problème? demande-t-il.


      Sans prendre la peine de répondre, je sors mon téléphone, que je trimballe presque partout comme un souvenir étant donné qu’Internet n’existe pas ici et que les appels ne passent pas de l’autre côté de la barrière. L’aubergiste m’a prêté un chargeur solaire, c’est bien pratique car cela me permet d’accéder à mes téléchargements, à commencer par ma musique.


      —Qu’est-ce que tu fais?


      —Je choisis une chanson. Maintenant et ici, au sommet du monde, tu vas danser avec moi.


      Il me dévisage avec méfiance.


      —Je t’ai déjà expliqué que je ne danse pas.


      —Ouais, eh ben, ce soir ça va changer.


      Sa méfiance redouble.


      —Grace…


      —Obéis, c’est tout, Vega, j’ordonne avant de lancer la chanson que j’ai choisie.


      Les premières notes de «Shut Up and Dance», le morceau de Walk the Moon s’échappent du haut-parleur de mon téléphone.


      Hudson se marre.


      —C’est là-dessus que tu veux danser?


      À ce moment-là, les paroles s’élèvent, et je désigne le ciel comme si elles étaient suspendues dans une bulle au-dessus de ma tête. Il secoue la tête mais me prend tout de même la main, me fait tourner sur moi-même et m’attire contre lui.


      Et là, au sommet de cette tour, il me fait danser comme jamais. On tourne et virevolte sur le moindre centimètre carré de notre piste de danse improvisée. Et alors que la chanson s’arrête, Hudson me fait exécuter une ultime figure avec l’adresse d’un danseur de tango.


      Quand il s’immobilise, j’éclate d’un rire joyeux. Il secoue la tête et m’imite.


      —Tu es super doué! je m’exclame. C’était génial!


      —Ah ouais?


      Il esquisse un sourire désinvolte, et, pendant quelques secondes, je ne vois plus que l’irrésistible fossette qui creuse sa joue.


      C’est tellement adorable, et il a l’air si content de lui que je dois prendre sur moi pour ne pas me jeter sur lui…


      Mais je ne suis pas sûre d’être prête pour ce genre de chose. Avec Jaxon, tout était simple, l’amour naissant et tout le blabla. Avec Hudson, en revanche, je sens d’instinct que ça va être beaucoup plus compliqué, beaucoup plus intense et beaucoup plus effrayant.


      Je serre les poings en faisant appel à toute la volonté que je possède.


      —Oui, tu es incroyable.


      —Toi aussi.


      Il pousse un long soupir, semble sur le point de dire quelque chose et finit par secouer la tête. De mon côté, je me relaxe un peu: je sens se dénouer des muscles que j’ignorais même être tendus.


      —On remet ça? demande-t-il soudain, un sourcil levé.


      Franchement, il n’y a rien qui me ferait plus plaisir, même le fait de pouvoir rentrer chez moi.


      Je cherche mon téléphone.


      —Carrément. Le même morceau? Ça pourrait devenir notre chanson.


      —En fait, j’ai une autre idée, dit-il en montrant mon téléphone. Je peux?


      Il parcourt mes fichiers pendant quelques secondes avant d’ajouter:


      —En fait, je pense que notre chanson, ce devrait être celle-ci.


      Il lance le morceau et les notes de «Rewrite the Stars» résonnent dans l’air.


      Je murmure:


      —Oh, Hudson…


      —Danse avec moi, dit-il.


      Cette fois, quand il m’attire dans ses bras, ce n’est pas pour me faire tournoyer. Il n’y a que nos deux corps qui bougent au rythme de la musique, si près l’un de l’autre que nos souffles et nos battements de cœur se confondent. Je finis par en oublier où il commence et où je finis. Et je me mets à croire à l’impossible.


      Quand la chanson se termine, j’essaie de m’écarter de lui comme si de rien n’était. Mais je n’y arrive pas. Mon regard rivé au sien, je sens le désir me submerger. Alors, je reste dans ses bras et je chuchote son nom comme un mantra.


      —Tout va bien, Grace, répond-il à voix basse. Je suis là.


      C’est ça, le truc, justement. Il est là. Je commence àcroire qu’il l’a toujours été.


      C’est peut-être pour cette raison que c’est moi qui fais le premier pas en franchissant la mince distance qui nous sépare pour coller mes lèvres aux siennes.


      D’abord, il ne réagit pas. Il se tient parfaitement immobile, comme s’il avait peur de rompre le charme. Mais je ne suis pas du genre à me laisser décourager, et après quelques secondes, il se détend.


      Un grognement monte de sa gorge. Ses mains agrippent mes boucles. Et il m’embrasse à son tour. Oh, comme il m’embrasse…


      Je m’attends à ce que ses baisers me dévastent, à ce que la tension accumulée au cours des derniers mois explose comme une supernova. Au contraire, elle monte doucement, lentement, un peu comme une chanson, en gagnant en puissance.


      Les lèvres de Hudson sont douces mais fermes, son souffle est chaud et sucré, ses bras sont durs et pourtant très tendres tandis qu’il me berce contre lui. Et quand il promène sa langue sur ma lèvre inférieure, je me sens fondre et m’ouvrir à lui comme on livre un secret.


      Il s’ouvre, lui aussi, à la manière d’un souvenir qui se déploie. Sa langue effleure la mienne, il a un goût magique, j’ai l’impression de voir des étoiles filantes, et je ne veux pas que ça s’arrête. Je voudrais que ce baiser, ce moment, cette sensation durent toujours, et j’aimerais rester là, avec lui, pour l’éternité.


      J’ai envie de le couvrir de caresses, de le réconforter, de l’atomiser en un million de fragments. Et je voudrais qu’il fasse pareil avec moi. Mais en même temps, j’ai peur que ce soit précisément ce qu’il est en train de faire en ce moment même.


      Mes mains se cramponnent à son tee-shirt. J’aimerais ne plus jamais le lâcher, mais il s’écarte déjà et me murmure en passant la main dans mes cheveux:


      —Ça va?


      Je me contente de hocher la tête: je ne sais plus formuler des phrases.


      —Bien, reprend-il.


      Et il m’embrasse à nouveau. Puis encore et encore. Jusqu’à ce que la chanson dans ma tête se transforme en symphonie.


      Je lui rends ses baisers. Jamais encore je n’avais ressenti cette évidence.


      Quand il s’écarte enfin de moi, juste assez pour me regarder dans les yeux, je sens quelque chose remuer dans ma poitrine. Et lorsqu’il me fait pivoter pour me montrer la pluie d’étoiles filantes qui éclairent le ciel, je sais que plus rien ne sera comme avant.
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    AUSOMMET DUMONDE (L’AUTRE)

    –GRACE–


    
      —C’est pour ça qu’on l’appelle le Starfall, j’imagine, murmure Hudson en m’enlaçant par-derrière.


      Je me fige parce que je n’ai pas l’habitude qu’il me touche comme ça, mais c’est agréable. Très agréable, même.


      Alors, avec un soupir, je m’abandonne contre lui en savourant la chaleur et la robustesse de son corps.


      C’est à son tour de se raidir. Je sens la tension qui émane soudain de son corps. Je me blottis à nouveau contre lui dans l’espoir de lui faire comprendre avec des gestes ce que je n’arrive pas à dire avec des mots.


      Mais c’est Hudson. Il veut que je lui parle, évidemment.


      —Ça va? demande-t-il pour la dixième fois de la soirée.


      Ça ne me dérange pas qu’il pose la question, je suis même contente qu’il vérifie que je suis d’accord avec tout ce qui se passe entre nous.


      Et la vérité, c’est que, oui, je vais bien. Très bien, même. D’accord, je me sens perdue. Et inquiète, un peu. Mais ça va. Et pour la première fois depuis mon départ de Katmere, je commence à envisager le fait que tout va bien. Et que je suis là où je dois être.


      —Oui, tout va bien, je réponds.


      —C’est vrai?


      Enfin –enfin! –je le sens se détendre contre moi, et c’est un soulagement. C’est comme si tout rentrait enfin dans l’ordre.


      Je sais que tout ça n’a aucun sens, étant donné qu’avant, il existait un lien de promesse entre Jaxon et moi. Ce que je ressens n’en est pas moins réel, et, pour la première fois, je me demande si la magie peut se tromper. Est-ce pour cette raison que le lien de promesse entre Jaxon et moi adisparu? Parce qu’il n’aurait jamais dû exister?


      Comme cette idée me rend triste –penser à Jaxon me rend toujours triste désormais– je la range dans un coin de ma tête, avec les trucs que je réglerai quand je n’aurai plus l’impression que le monde s’écroule autour de moi.


      Tout finira bien par s’arranger, non? Je ne sais pas quand. Peut-être maintenant, à cet instant précis où il me semble que tout va bien. La situation est inédite, mais tout va bien.


      —Et toi? je demande, parce que nous sommes dans lemême bateau et qu’il n’y a pas que moi qui compte. Çava?


      Bien que je ne puisse pas voir le visage de Hudson, je sais au plus profond de moi qu’il sourit.


      —Moi? Ça va super.


      Ces mots prononcés avec ce ton-là me donnent l’impression que je pourrais m’envoler de cette tour.Je n’avais jamais ressenti ça.


      Ça m’insuffle un courage dingue, que j’ignorais posséder. C’est peut-être pour cette raison que, tournant la tête vers Hudson, je demande d’une voix charmeuse:


      —Ah oui? Et pourquoi?


      Il se marre. Ses yeux s’enflamment quand il répond:


      —Je crois que tu sais.


      Je fais mine de réfléchir.


      —Ah bon? Je ne m’en souviens pas. Tu devrais peut-être…


      —Te rafraîchir la mémoire? poursuit-il avec un regard de braise, un sourcil levé.


      Je hausse les épaules en feignant l’indifférence.


      —C’est une option.


      —Oui, acquiesce-t-il, tandis que cette satanée fossette est de retour.


      Mais au moment où il se penche pour m’embrasser encore, un feu d’artifice explose dans le ciel devant nous.


      Je me retourne pour regarder les fusées rouges, blanches et or illuminer le ciel. En bas, la foule applaudit et pousse des cris de joie.


      —Ces gens-là savent vraiment faire la fête, hein? lance Hudson.


      —Carrément. Mais je préfère m’amuser avec toi.


      Son regard s’assombrit, et un sourire malicieux éclaire ses traits.


      —Ah ouais?


      Cette fois, je me tourne pour lui faire face et, les bras noués autour de sa taille, je colle ma joue contre sa poitrine pour entendre son cœur battre comme un marteau-piqueur.


      —Qu’est-ce que tu veux faire maintenant? demande-t-il pendant que les fusées continuent d’exploser tout autour de nous. On peut rester ici ou retourner…


      Il est interrompu par une traînée de flammes zébrant le ciel. Une vague de terreur m’envahit.


      —Qu’est-ce que c’est que ça?


      J’essaie de me rassurer. Un autre temps fort du festival, sans doute. Après tout, quoi de plus beau qu’un feu la nuit?


      C’est rien du tout, je me répète. Ça fait partie du spectacle. Comme c’est d’une logique imparable, je finis presque par y croire… Mais soudain, des hurlements s’échappent de la foule en contrebas.
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    LAPUISSANCE DUDRAGON

    –HUDSON–


    
      Ce foutu dragon est de retour.


      Comment est-il arrivé jusqu’ici? Et comment a-t-il fait pour nous retrouver après tout ce temps?


      Dans la ferme de Arnst et Maroly, je m’étais convaincue qu’il viendrait s’en prendre à leurs récoltes. J’étais sur le qui-vive en permanence, déterminé à tout faire pour empêcher que cette catastrophe se produise.


      Mais comme il ne s’était pas montré, j’avais fini par penser que je m’étais trompé. Qu’il nous avait oubliés et qu’il s’était mis en quête d’une proie plus facile dans ce no man’s land où Grace nous avait piégés la première fois. Ou alors qu’il n’avait pas pu pénétrer dans Noromar, étant donné qu’il avait disparu à la seconde où nous avions foulé cette terre, il y a plusieurs mois.


      Et pourtant, c’est bien lui, l’air furax, qui descend en piqué vers la foule. Les flammes qui jaillissent de sa gueule embrasent la grande tente blanche où est regroupée l’organisation des festivités.


      Les personnes qui se trouvent à l’intérieur fuient en hurlant. Le dragon saisit une petite femme aux cheveux bouclés vêtue d’un jean et s’envole sous les cris de sa victime.


      —Oh non! s’écrie Grace. Qu’est-ce qu’il va…


      Le dragon lâche alors la jeune femme, qui s’écrase au beau milieu de la place. Je suis content qu’on soit trop loin pour que Grace puisse percevoir le bruit de ses os qui se fracassent quand elle heurte le sol. Mais moi, j’ai tout entendu, et ce bruit horrible m’accompagnera pendant longtemps.


      Je pense que le dragon n’a pas choisi sa victime –une femme à la peau mate et aux épais cheveux bruns– au hasard, et qu’il pourchasse une proie bien particulière.


      Les yeux fixés sur le lieu du drame, Grace laisse échapper un gémissement. Il est à peine audible, mais les dragons ont l’ouïe presque aussi fine que les vampires, et il ne faudrait pas qu’elle attire son attention. Apparemment, il a une dent contre nous depuis notre dernière rencontre.


      Prenant Grace par la main, je la force à s’allonger contre le garde-corps. Il existe de meilleurs moyens de défense, surtout si le dragon flaire notre odeur, mais c’est mieux que de rester debout les bras croisés.


      —Qu’est-ce que tu fous…


      Elle s’interrompt, prenant soudain conscience de la situation.


      —Il est à nos trousses?


      —Oui.


      Je vais tout faire pour éviter qu’il mette la main sur Grace. Pas question qu’elle finisse comme cette pauvre femme.


      En revanche, elle, elle n’a pas du tout la même idée en tête.


      —Il faut redescendre, me dit-elle d’une voix pressante. C’est notre faute. C’est nous qui avons attiré cette créature ici. On ne peut pas les laisser la combattre tout seuls.


      Je sais qu’elle a raison et, si ça ne tenait qu’à moi, je n’hésiterais pas. Je serais déjà en bas, en train de me battre. Mais je suis responsable de Grace maintenant. Et la vérité, c’est que je m’en tape, de tous ces gens. Leur existence n’a aucune valeur comparée à la sienne. Dans ma vie, j’ai déjà perdu tous ceux que j’aimais. Pas question que je la perde, elle aussi, à cause d’un enfoiré de dragon.


      —Hudson! insiste-t-elle en voyant que je ne réponds pas. Il faut redescendre!


      —Je suppose que tu n’envisages pas de rester ici pendant que moi j’y vais? je suggère au moment où un hurlement horrible retentit, suivi quelques instants plus tard d’un autre craquement d’os.


      —Pourquoi? C’est toi, l’homme, c’est ça? demande-t-elle d’un ton dédaigneux.


      Je réplique sur le même ton:


      —C’est moi, le vampire. Je suis beaucoup plus difficile à tuer que toi.


      —Ouais, eh bien, on va faire en sorte que ça n’arrive pas! Parce qu’il est hors de question que je joue les demoiselles en détresse pendant que des gens meurent par ma faute.


      Je me passe la main dans les cheveux en soupirant.


      —Je savais que tu me ferais cette réponse, mais ça valait le coup d’essayer.


      —Ah ouais, tu trouves? grogne-t-elle. Bon, on cherche un plan ou on improvise?


      —T’en as un qui te vient à l’esprit?


      —Non, c’est toi, le vampire, rétorque-t-elle d’un regard qui semble dire: «Quoi? T’as pas ça en rayon?»


      Je grommelle:


      —L’argument du vampire, c’est vraiment que quand ça t’arrange.


      Elle joue l’innocente:


      —C’est un problème?


      Et merde. Même en sachant parfaitement ce qu’elle est en train de faire, je tombe dans le panneau. Ce n’est pas que j’aie l’impression qu’on fait toujours tout comme elle l’a décidé mais pas loin… Quand elle me regarde comme ça, je suis incapable de lui dire non.


      —Tu n’es pas du tout sujette au vertige? je demande.


      Le début d’une idée vient de germer dans mon esprit. Cen’est pas le plan de l’année, mais c’est mieux que rien.


      —Je suis montée jusqu’ici, non? rétorque-t-elle.


      —Oui, mais là il est question de descendre.


      Une nouvelle colonne de feu éclaire le ciel nocturne et son visage perplexe.


      —Tu parles de descendre un escalier ou de sauter par-dessus la rambarde, là?


      Je cherche des yeux une porte.


      —Je pensais à la seconde option mais, l’escalier, ça peut le faire aussi.


      —Eh ben… Il y a dix secondes, tu voulais que je reste cachée ici et maintenant tu me parles de jouer les King Kong sur l’Empire State Building? Ta confiance me touche.


      —Je n’ai aucun doute sur ta capacité à réussir tout ce que tu entreprends. Mais je préférerais que tu ne meures pas en route.


      —Ça vaut pour toi, dit-elle en risquant un coup d’œil dans le vide. Et si on tentait l’escalier?


      —D’accord.


      D’autres hurlements nous parviennent. Je jette un regard en bas: le dragon vole en direction d’une autre tente, de couleur rouge celle-là, qui accueille des jeux pour enfants pendant le festival.


      L’horreur me submerge. Non, plutôt mourir.


      Je désigne un petit rectangle creusé dans le sol.


      —La trappe est là-bas. Prends l’escalier, je te rejoins enbas.


      —Et toi, qu’est-ce que tu vas faire? demande-t-elle d’un ton suspicieux.


      —Essayer de sauver ma vie. Allez, vas-ymaintenant!


      Je n’ai pas le temps de vérifier qu’elle m’a bien écouté. Il y a un dragon qui menace une tente remplie d’enfants. Après m’être hissé sur le garde-corps, je siffle de toutes mes forces entre mes dents.


      Et ça marche! Le dragon s’arrête presque aussitôt et tourne la tête pour chercher l’origine du bruit. Je recommence en y ajoutant un petit signe de la main pour m’assurer qu’il me voit.


      —Hudson, non! crie Grace.


      À la seconde où le dragon m’aperçoit, il fonce dans ma direction. Je hurle:


      —File!


      La bête est presque là. Merde, merde, merde. Voilà ce qui arrive quand on veille sur quelqu’un d’autre que soi-même. On finit par servir d’appât pour un dragon.


      Je n’aurais jamais imaginé que mes pouvoirs puissent me manquer, pourtant il faut bien admettre que ce serait le bon moment pour faire disparaître cette créature. Ou, au minimum, pour se glisser dans son esprit.


      Mais comme aucune de ces hypothèses n’est envisageable, je fais de mon mieux pour éviter son jet de flammes qui me vaut une jolie brûlure au bras, ce qui contrarie un chouïa mes plans. Heureusement, je peux encore improviser. Au moment où le dragon fait une embardée pour éviter une collision avec la tour, je fais fi de ma douleur et me jette sur son dos.


      Si des êtres humains sont capables de chevaucher un taureau en se tenant d’une seule main pendant au moins huit secondes, je peux en faire autant avec ce dragon.


      Il se trouve que ces bestioles sont beaucoup plus balèzes que des taureaux et qu’elles n’aiment vraiment, mais alors vraiment pas, qu’on les chevauche. En tout cas, pas celle-ci.


      Le dragon pousse un rugissement qui résonne dans toute la ville et tourne, se cabre, virevoltant, crachant du feu. Et comme nous nous trouvons à une trentaine de mètres du sol, c’est une mauvaise nouvelle pour moi.


      Mais je ne vais pas capituler sans me battre alors que cette créature cherche à tout prix à s’emparer de Grace. Sije suis le seul obstacle entre elles deux, je vais tout tenter pour faire tomber ce monstre avec moi.


      Sans me préoccuper de mon bras blessé, je plonge les doigts entre les écailles dures de la bête et je griffe le muscle tendre en dessous. Le dragon rugit et monte en chandelle sans cesser de se tortiller pour me désarçonner. Mais je tiens bon. Plus je l’occupe, plus la foule aura le temps de se mettre à l’abri.


      J’espère que Grace se trouvera parmi elle.


      Franchement, je ne fais pas ça pour mon confort personnel…


      Malheureusement, il ne faut pas longtemps au dragon pour comprendre qu’il ne pourra pas me déloger facilement, alors il change de tactique et redescend en direction de la ville.


      —T’as pas intérêt, espèce de saloperie, je grogne tandis qu’il pique à nouveau vers la tente rouge.


      Dans ma position, je n’ai cependant pas grand-chose à faire hormis employer toute mon énergie à planter mes doigts dans ses flancs. Si je parviens à le blesser, il décidera peut-être de ne pas attaquer dans l’immédiat.


      Je réussis toutefois à lui arracher quelques écailles. Du sang coule sur mes mains et les rend glissantes, si bien que j’ai beaucoup plus de mal à me cramponner au dragon. D’autant que, quand il pousse des rugissements de rage, son gigantesque corps est secoué par des spasmes de douleur.


      Je m’en voudrais presque si cette sale bête n’avait pas tenté de nous carboniser un nombre incalculable de fois, Grace et moi. Si on ajoute le fait que mon bras me fait un mal de chien et que j’essaie par tous les moyens d’empêcher ce dragon de faire flamber une tente remplie d’enfants, mon empathie pour cette créature est au niveau zéro.


      Sauf que, à la dernière seconde, le monstre dévie de sa trajectoire. Je ne sais pas ce qui l’a fait changer de direction et, honnêtement, je m’en contrefous. Ce qui compte, c’est que les enfants soient hors de danger. Mais quand il fonce vers un des gros immeubles en brique qui donnent sur la place, j’ai une petite idée de ce qu’il a en tête.


      Et merde. C’est tout ce que j’ai le temps de me dire avant d’être tenaillé par une douleur qui irradie la moindre cellule de mon corps.
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    TOUT FEUTOUT FLAMME

    –GRACE–


    
      À peine arrivée en bas de la tour, je vois le dragon virer à gauche puis se cogner le dos contre l’imposant immeuble hébergeant la bibliothèque juste enface de la scène… et écraser Hudson par la même occasion.


      Frappée de terreur, je pousse un cri et pique un sprint dans sa direction. Ce dragon est énorme –à peu près aussi grand que cinq SUV garés les uns derrière les autres–, etle bâtiment sur lequel il s’écrase est fait de briques et de pierres. Vu la vitesse à laquelle il allait, il est impossible que Hudson ait survécu.


      Pitié, faites qu’il vive encore.


      La créature s’immobilise quelques secondes, comme si elle était un peu étourdie par le choc… ce qui n’est définitivement pas bon signe. Je lui ordonne de bouger de là, de me laisser voir Hudson. Punaise, laisse-moi juste le voir!


      Le dragon s’écarte finalement du mur, et, par je ne sais quel miracle, Hudson est toujours agrippé à son dos. Il a l’air mal en point, mais il est vivant. Et cela semble mettre le monstre hors de lui.


      Il crache une colonne de feu, pousse un rugissement decolère et se cabre comme un fou pour déloger Hudson de son dos.


      Pire, il s’élève dans le ciel en accélérant et se met à voler en cercle comme s’il se préparait à écraser de nouveau Hudson contre un bâtiment.


      Je ne crois pas que Hudson y survivra, cette fois-ci. Pour être honnête, je ne sais pas comment il a fait la première fois, et je dois absolument trouver un moyen d’empêcher le dragon de recommencer.


      Comme j’ai un nombre très limité de ruses dans ma besace, le choix n’est pas très difficile. Je tente le premier truc qui me vient à l’esprit: je pique un sprint vers la bibliothèque en hurlant à pleins poumons. Si ce dragon est à mes basques –et tout porte à croire que c’est le cas, même si en ce moment même il est occupé à essayer de liquider Hudson– on peut raisonnablement considérer que j’offre la meilleure diversion possible.


      Il faut juste que j’attire son attention. C’est plus compliqué que ça en a l’air, étant donné que toutes les personnes présentes dans la bibliothèque sont en train de fuir les lieux, et que je suis donc perdue au milieu de la foule. Ajouté au fait que je cours en sens inverse du flot des festivaliers et que j’ai l’impression que chaque pas en avant est aussitôt suivi de deux pas en arrière. Ce n’est pas ce que j’appellerais une progression rapide. Le hic, c’est que le dragon vient de terminer sa boucle et qu’il se dirige de nouveau à toute allure vers la bibliothèque.


      —Hé! Stop! Je suis là! je braille en sautillant sur place.


      Comme il n’a pas l’air de me voir, je cherche autour de moi quelque chose qui pourrait m’aider à me faire remarquer. Mais je n’y vois rien au milieu de la foule qui se bouscule, et je dois lutter pour mettre un pied devant l’autre.


      Il faut que j’arrive à temps.


      Ces mots résonnent dans ma tête comme un mantra, ils font battre mon sang comme un cri de guerre. Mais j’ai beau me les répéter, je suis terrifiée à l’idée que ça ne marche pas. Terrifiée à l’idée d’arriver trop tard.


      Et c’est là que j’entends, par-dessus les cris de la foule, le chant d’une trompette qui s’élève dans l’air nocturne saturé d’adrénaline. C’est Orebon, je le sais.


      Je me tourne en direction du bruit et je l’aperçois, perché sur le toit du kiosque au centre de la place, qui souffle de toutes ses forces dans sa trompette. Il essaie de distraire le dragon, d’attirer son attention au milieu de tout ce chaos… et ça marche. La créature dévie de sa trajectoire et vient tourner autour du kiosque en crachant des flammes.


      Orebon, qui s’y attendait, a déjà pris la fuite, sa trompette en bandoulière. Juste avant que la colonne de feu l’atteigne, il s’est laissé glisser le long du toit. Puis, en prenant appui sur rebord, il s’est réfugié à l’intérieur du kiosque.


      Quelques instants plus tard, alors que je l’ai presque rejoint, la trompette retentit encore et ses notes joyeuses s’élèvent dans la nuit.


      Je suppose que les dragons et les trompettes ne sont pas très copains parce qu’il a l’air encore plus vénère. De toute évidence, il n’a pas oublié que Hudson est toujours agrippé à son dos, puisqu’il se tortille et se cabre pour l’en déloger. Mais il est suffisamment focalisé sur la trompette pour ne plus penser à l’écraser contre un mur, et c’est déjà une victoire. En tout cas pour l’instant.


      Déterminée à ne pas faire payer aux autres ce qui est manifestement une vendetta contre Hudson et moi, j’attends que la bestiole s’avance vers le kiosque et, là, je fais le seul truc à ma portée dans cette situation: je m’interpose entre le dragon et Orebon, et j’attends la suite.

    

  

  
    

    


    20

    ENPIERRE ETENOS

    –HUDSON–


    
      —Grace, non!


      Elle s’est plantée devant le dragon, à croire qu’elle veut jouer les appâts… À moins qu’elle ait décidé de se sacrifier?


      Qu’est-ce qui lui prend de se jeter dans les griffes d’un dragon enragé? Elle s’imagine que sa vie a moins de valeur que celle des autres?


      —Ouste! Dégage de là!


      J’ai beau m’époumoner, elle ne bouge pas d’un cil tandis que le dragon se rapproche. Elle va même jusqu’à soutenir son regard, comme si elle le mettait au défi de s’en prendre à elle.


      Visiblement, il est prêt à le relever. Il se tient la tête baissée, les ailes repliées. Mais moi, je ne vais pas le laisser faire. Pas question que je reste les bras ballants pendant que cette saloperie de créature taille en pièces la fille que j’ai…


      Je chasse cette pensée avant même qu’elle ait fini de se former dans ma tête. Et j’ignore le frisson glacé qui me parcourt le dos. La fille que j’apprécie. Pas question que ce dragon s’en prenne à la fille que j’apprécie. Voilà.


      N’empêche que, malgré toutes les meilleures intentions du monde, je ne peux pas faire grand-chose sur le dos de cette bête. Et pourtant, il va falloir que j’essaie un truc avant que ça se termine mal.


      Dans ma tête, je passe en revue les différentes tactiques possibles quand soudain mes leçons d’équitation me reviennent en mémoire, et en particulier le conseil que m’a donné l’instructeur le premier jour de cours. Je plante les talons dans les flancs du dragon et simultanément je tire de toutes mes forces sur ses écailles.


      Je déteste infliger ça aux chevaux, j’ai même été banni des écuries pendant des semaines parce que mon père et l’instructeur me trouvaient trop gentil avec les animaux. Mais, là, je suis tout sauf gentil. Je puise dans mes dernières forces pour obliger le dragon à s’arrêter.


      Ça marche pendant quelques secondes. Il pousse un rugissement de rage avant de se cabrer comme un cheval. Illutte, déterminé à se débarrasser de moi. Mais c’est la vie de Grace qui est en jeu: pas question que je lâche. Je ne vais pas me soumettre à la volonté de cette créature, aussi grosse et furax soit-elle.


      Si le dragon veut s’en prendre à elle, il devra d’abord me passer sur le corps.


      Il doit en être arrivé à la même conclusion que moi… car il cesse de se cabrer et se retourne carrément. Je ne sais pas à quelle espèce de dragon j’ai affaire, mais ce n’est pas avec celle-ci que j’ai grandi. Non seulement il vole la tête en bas, mais en plus il refait ce truc que je pensais avoir imaginé la fois précédente.


      Il se volatilise.


      Est-ce qu’il peut voyager dans le temps en même temps que dans l’espace? Je n’en sais rien et, franchement, je m’en fous. Tout ce que je sais, c’est qu’il se trouvait à cent mètres de Grace et qu’un instant plus tard, il se dresse au-dessusd’elle.


      Moi, je reste suspendu dans le vide pendant une demi-seconde, à l’endroit précis où il se trouvait avant de disparaître, puis je dégringole à une vitesse vertigineuse. La chute ne me tuera pas, je le sais, mais je risque tout de même de me faire hyper mal, surtout que je me suis pris un mur ilya quelques minutes à peine.


      Pour couronner le tout, le dragon se trouve maintenant tout près de Grace et pousse un rugissement audible à des lieues à la ronde. Et, là où je suis, je ne peux absolument rien faire pour l’arrêter.


      Au moment de toucher terre, j’exécute une roulade et me relève d’un bond, puis je me dissous jusqu’à Grace, décidé à m’interposer entre elle et le dragon avant qu’il soit trop tard.


      Mais je ne suis pas assez rapide. Je sais que, même en ignorant les douleurs qui irradient mon corps et en puisant dans mes dernières forces, je n’arriverai pas à temps.


      J’accélère quand même à fond, mais alors que quelques mètres nous séparent encore, la créature vomit un torrent de flammes sur Grace.


      Je hurle «Nooon!» d’une voix qui me déchire l’âme.


      Grace ne bouge pas, le dragon non plus, son jet de flammes toujours dirigé sur elle.


      Je me jette alors de toutes mes forces contre la créature. Le choc sur son cou déjà blessé lui fait perdre l’équilibre et lui arrache un cri de rage et de douleur qui résonne dans la nuit.


      Je tremble comme une feuille, envahi par une terreur que je n’avais encore jamais ressentie. Ce n’est pas cette saloperie de dragon qui me terrifie mais l’idée qu’il soit arrivé malheur à Grace. À ma Grace.


      Comme je ne suis pas du genre à me voiler la face, je me tourne vers elle, m’attendant au pire. J’ai d’abord l’impression que la créature l’a brûlée si gravement qu’elle est carbonisée. Mon ventre se noue, mes genoux se dérobent sous moi, et une gigantesque colère m’envahit, mêlée de rage, de haine, de chagrin… Un si gros chagrin qu’il m’est impossible de le contenir.


      Et soudain, cette vague d’émotions explose en moi comme une supernova, avec une telle intensité que, c’est sûr, elle va tout détruire en moi, former un trou noir, unabîme de désespoir qui engloutira ce monde et tous lesautres. Une chose est sûre, un dragon de rien du tout nepeut rien contre tout ça.


      C’est avec cette pensée que je fais de nouveau face aumonstre, déterminé à l’anéantir quel que soit le prix àpayer. J’ai à peine esquissé un pas que quelque chose mefrôle le bras.


      Je me retourne, surpris, et m’aperçois que ce sont lesdoigts de Grace qui viennent de m’effleurer. Enfin, pas les siens à proprement parler… mais des répliques en pierre de ses vrais doigts.


      Grace ne s’est pas transformée en cendres comme je l’ai d’abord cru. Elle s’est transformée en pierre. Elle n’a rien d’une statue, pourtant. Aussi incompréhensible que cela puisse paraître, la Grace qui se tient devant moi est en pierre, et elle est bel et bien vivante.
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    ENPIERRE ETCONTRE TOUT

    –GRACE–


    
      Le dragon s’envole à tire-d’aile et ses cris résonnent dans toute la ville. Je ne sais pas quelle est sa destination ni s’il reviendra. Je sais seulement que je dispose d’un peu de temps pour reprendre mon souffle.


      —Grace! s’écrie Hudson en me prenant la main. Ça va? Est-ce que tu…


      Il s’interrompt pour me dévisager de la tête aux pieds, les yeux écarquillés.


      Et je comprends pourquoi. Quelque chose cloche chez moi. Ou en tout cas, quelque chose a changé. Mes sens sont plus aiguisés, et je me sens plus costaude, aussi. Franchement, je suis dans une forme olympique.


      —Oui, ça va, je réponds.


      C’est un miracle, et pourtant c’est la vérité.


      Je ne sais pas comment je m’en suis sortie. J’étais sûre que ce dragon allait me tuer et je me préparais à mourir en me consolant à l’idée que, ensuite, il laisserait peut-être Hudson et les habitants tranquilles.


      Seulement voilà, je ne suis pas morte et le dragon non plus. Ah, et je suis en pierre! mais je peux bouger, respirer et parler.


      Non, non, ce n’est pas terrifiant du tout! D’accord, c’est super de ne pas avoir été réduite en cendres, et c’est sans doute grâce à ça que j’ai survécu à la première attaque du dragon en fuyant le repaire de Hudson… mais qu’est-ce qui m’arrive, bordel?


      Est-ce le feu du dragon qui m’a fait ça? Et comment je redeviens comme avant?


      —Tu as des ailes, me dit Hudson en m’observant avec stupéfaction.


      —Comment ça, qu’est-ce que tu veux dire?


      Je me tords le cou pour essayer de voir de quoi il parle. Et merde. Il a raison, j’ai des ailes! Deux ailes exactement. Deux grandes ailes qui me sortent des omoplates. Comment c’est possible, ça?


      Qu’est-ce qui m’est arrivé?


      —Et des cornes, ajoute Hudson en tendant la main d’un geste hésitant vers le sommet de ma tête.


      —Pardon?


      L’horreur m’envahit. Je me tâte le crâne et je sens, sous les doigts de Hudson, la bosse d’une corne.


      Une putain de corne! Deux, à vrai dire. D’accord, ça vaut mieux qu’une seule parce que je n’ai aucune envie de ressembler à une licorne. Mais quand même…


      Des cornes.


      Un corps de pierre.


      Des ailes.


      Une résistance aux flammes.


      Ah! et est-ce que j’ai mentionné que j’avais des CORNES?


      Terrorisée, je demande dans un souffle:


      —Qu’est-ce qu’il m’arrive?


      La voix de Lumi s’élève derrière moi:


      —Désolé d’interrompre ce qui ressemble à une crise de panique tout à fait justifiée, mais il m’a semblé judicieux de vous avertir que le dragon est de retour… et qu’il est accompagné de son grand frère encore plus balèze.


      Ses mots me détournent de la panique que j’éprouve. Ou du moins, ils m’aident à me recentrer sur la situation présente. Il a raison, le dragon revient et il a l’air furax. Aumoins autant que l’autre qui l’accompagne.


      —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? je demande.


      Je suis tentée de prendre mes jambes à mon cou, mais suis-je en mesure de le faire? Je me suis transformée en pierre, bordel. La pierre, ça ne court pas… si?


      —Comment on va s’en sortir?


      J’ai honte de l’admettre, mais je parle autant de moi que des dragons.


      —Hé, cool! lance Kweeva de l’endroit où elle s’est réfugiée. Tu n’es pas seulement humaine. Tu es aussi une gargouille, et ça, c’est encore mieux.


      —Une quoi?


      Ma voix est si aiguë tout à coup qu’on dirait le jappement d’un chien. Si les chiens existaient au Royaume de l’Ombre, bien sûr.


      —Une gargouille, répète Hudson comme si ça tombait sous le sens. Évidemment.


      J’examine mes doigts en pierre, hébétée.


      —Quoi, évidemment? Je ne vois pas ce qu’il y a d’évident, là.


      —Je répète, il y a des dragons –au pluriel– qui se dirigent vers nous à trois heures, intervient Orebon d’une voix pressante, du kiosque où il s’est réfugié.


      Je me tourne vers Hudson parce que, depuis que j’ai des cornes, je suis incapable de réfléchir à un plan.


      —Qu’est-ce qu’on fait? Qu’est-ce qu’on fait, hein?


      —Ma première suggestion, c’est de courir, répond-il en me prenant la main.


      —Ça, je ne sais pas si je peux le faire!


      Mais il est déjà parti à fond de train, et je cours près de lui. Enfin, disons plutôt que je trottine et qu’il me traîne comme un boulet, mais ça marche. D’un coup d’œil en arrière, je constate que nos nouveaux amis nous emboîtent le pas.


      —Où est-ce qu’on va? je demande, hors d’haleine, parce que courir dans ce corps s’avère beaucoup plus difficile que courir sous mon apparence humaine.


      —Quelque part où ce sera plus facile d’organiser une défense, répond Hudson en tournant au coin d’une rue.


      Il s’arrête devant un grand immeuble et passe en revue les rues environnantes. Je suis sûre qu’il est en train de calculer le meilleur itinéraire pour nous mettre à l’abri.


      —Et à l’écart de la foule, de préférence, poursuit-il. Histoire de ne blesser personne.


      Il marque un point. Même si la plupart des spectateurs se sont enfuis dès l’arrivée du dragon, ils n’ont pas pu aller très loin. Certains se trouvent toujours sur la place. Ils se cachent mais ils sont toujours là… et ils vont finir carbonisés si on ne leur vient pas en aide.


      —À quel endroit tu penses? demande Orebon, dubitatif.


      Une traînée de feu vient d’illuminer le ciel au-dessus de nos têtes.


      —Quand je l’aurai trouvé, je te le ferai savoir, répond Hudson avant de s’engouffrer dans une petite rue qui dessert une allée derrière l’immeuble.


      Nous lui emboîtons le pas.


      —Génial, gueule Kweeva. J’ai toujours rêvé de jouer les appâts pour un dragon.


      —Eh ben, tu vis ta meilleure vie, n’est-ce pas? lui rétorque Hudson. De rien, vraiment.


      C’est bon de voir qu’il n’est pas stressé au point d’avoir oublié son sens de la répartie. Hudson n’est jamais le dernier pour raconter des conneries.


      N’empêche que les dragons sont juste derrière nous et que je suis de plus en plus terrifiée. Je n’ai pas forcément peur pour moi, d’ailleurs, puisque apparemment je résiste aux flammes. Mais Hudson et les troubadours? Eux ne sont pas ignifugés… comme nous le rappelle Kweeva, qui vient de pousser un cri de douleur.


      —Merde! balbutie Orebon avant de se précipiter vers elle pour lui ôter sa veste militaire en feu et la piétiner sur le sol.


      En voyant un dragon passer au-dessus de nos têtes, jerappelle à Hudson:


      —On n’a pas beaucoup de temps.


      —Oui, je suis au courant, répond-il, l’air sombre, avant de se remettre en route.


      Au bout de l’allée, il s’engouffre dans une vaste rue qui conduit à l’hôtel de ville. C’est un grand édifice en marbre blanc surmonté d’un dôme. Une bonne centaine de marches mènent vers l’entrée du bâtiment.


      —Là-bas! crie Hudson.


      Son idée est plutôt bonne. En haut des marches, dos à l’hôtel de ville, on n’aurait pas à craindre une attaque surprise des dragons.


      Si on ajoute qu’il n’y a presque personne d’autre dans les parages à attaquer, c’est la meilleure option dont nous disposons. C’est loin d’être l’idéal, bien sûr, mais ça vaut toujours mieux que de rester au milieu de la place, où ils pourraient nous attaquer de tous les côtés. Nous gravissons les marches quatre à quatre –et cent marches, c’est quatre-vingt-dix-neuf de trop quand on s’est transformé subitement en gargouille. Les dragons tournent toujours au-dessus de nous en crachant du feu. Heureusement, le plus souvent, ils ratent leur coup, mais quand nous parvenons en haut de l’escalier, tout le monde –moi exceptée– sent un peu le brûlé. On dirait que ce truc de gargouille sert tout de même à quelque chose…


      —Et maintenant? demande Lumi, agacé.


      Je le comprends. Moi non plus, je ne sais pas quoi faire et je vois bien que Hudson est un peu dépassé, lui aussi. Enmême temps, ce doit être déconcertant d’être privé de ses pouvoirs dans ce genre de situation.


      Il ne répond pas, trop occupé qu’il est à observer le dragon qui vole dans notre direction.


      C’est le plus petit des deux, celui qu’il a blessé, mais son jet de flammes n’en est pas moins dangereux. Je me poste devant Hudson, terrifiée à l’idée qu’il finisse carbonisé. Mais il me pousse pour effectuer un bond d’au moins quatre mètres de haut. Eh oui, j’avais oublié de quoi les vampires sont capables.


      —Il va encore lui grimper sur le dos? lance Kweeva, mi-admirative, mi-exaspérée.


      Je peux la comprendre: ça n’a pas très bien marché la dernière fois.


      —Je ne sais pas…


      Je m’arrête net. Il s’avère que Hudson a une autre idée en tête, qui consiste à donner de grands coups de pied dans le poitrail du monstre.


      Le dragon a beau hurler, Hudson lui assène ensuite un coup de poing qui l’envoie dans les filets.


      En voyant s’avancer l’autre dragon avec un rugissement menaçant, je cours en direction de l’hôtel de ville. Sans surprise, cette seconde créature se déplace aussi très vite. J’ai intérêt à accélérer le rythme ou elle va me rattraper avant que j’aie pu mettre mon plan à exécution.


      J’ai beau m’efforcer de ne pas faiblir, je ne suis pas un vampire et je ne peux pas accomplir des miracles étant donné que mon corps est désormais en pierre. Soudain, mes ailes se mettent à remuer, comme animées d’une volonté propre.


      —Qu’est-ce qui se passe? je chuchote.


      Je ne suis pas du genre à cracher dans la soupe, alors je me sers d’elles pour me propulser en avant, à défaut de trouver le courage de m’élever dans les airs.


      Derrière moi, le premier dragon pousse un autre hurlement. Je ne prends pas le temps de me retourner. J’y suis presque. Cinq pas. Quatre. Trois. Deux. Au dernier pas, je tombe à plat ventre, les ailes repliées le long de mon corps, et je me laisse rouler.


      Le gros dragon, trop focalisé sur moi pour comprendre le piège que je lui ai tendu, lâche un rugissement furieux. Il essaie de ralentir pour ne pas heurter l’énorme façade en marbre, mais c’est peine perdue.


      Je m’arrête juste à temps pour le voir s’effondrer, les quatre fers en l’air. Il est sonné, c’est tout juste si je ne vois pas des petits oiseaux voleter autour de sa tête comme dans les dessins animés. Le moment est venu de porter le coup de grâce… Si j’avais la moindre idée de quelle façon m’y prendre…


      Mais avant que j’aie pu esquisser un pas vers le monstre, Orebon m’appelle. En me tournant dans sa direction, je découvre que le premier dragon, le plus petit, vient d’enlever Hudson. Il l’a pris dans ses griffes et s’élève de plus en plus haut dans le ciel. J’ai un horrible pressentiment.


      Je cherche du regard les troubadours. En voyant l’autre dragon recouvrer ses esprits, ils ont pris la fuite dans des directions opposées. Je ne leur en veux pas: ils n’ont pas de pouvoirs surnaturels à leur disposition pour se battre contre cette affreuse bête. N’empêche que ça craint d’être abandonné de tout le monde.


      En l’espace d’une soirée, Hudson a déjà survécu à une chute et à une collision avec un mur. Pas sûr qu’il se remette d’un deuxième saut dans le vide, surtout à cette altitude. Quelqu’un doit les rattraper. Et comme je suis la seule ici à être dotée d’ailes…


      Je prends une grande inspiration, m’assure que mes ailes fonctionnent vraiment sur commande et pas juste quand elles l’ont décidé, et je marmonne un «C’est parti!» de circonstance. Puis, je saute des marches en priant pour que cette tentative ne se solde pas par un désastre.
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    JEVAIS TEVOLER DANS LESPLUMES!

    –GRACE–


    
      —Grace, non! s’écrie Hudson. Tu es en pierre! Tu ne sais pas voler…


      Merde, j’aurais aimé le savoir avant. Je tombe… comme une pierre. Je ferme les yeux pour ne pas voir le sol se rapprocher à toute allure et soudain… je ne tombe plus!


      Je n’ai toujours pas retrouvé mon apparence normale: un seul coup d’œil sur mes mains me l’apprend, et j’ai toujours des ailes dans le dos… mais je ne suis plus en pierre. Ça ne signifie pas pour autant que je sache voler. C’est même tout le contraire. D’accord, je ne cours plus le risque de m’écraser par terre, quant à commander mes ailes… c’est une autre paire de manches.


      Je n’ai pas de stabilité et je suis incapable de voler en ligne droite, même pour sauver ma propre vie.


      À chaque battement d’ailes, je pars sur le côté, tout droit, ou alors je redescends en flèche. Je vais partout sauf là où je veux me rendre, c’est-à-dire loin devant pour rattraper Hudson que le dragon emmène de plus en plus haut.


      Il m’ordonne de regagner la terre ferme:


      —Le ciel n’est pas un endroit sûr pour toi.


      J’ai envie de lui répondre: «Sans dec, Sherlock.» Qui peut imaginer un seul instant que ce que je fais là est sans danger pour moi? Mais il y a un autre risque: celui que Hudson soit lâché dans le vide par le dragon à trente mètres d’altitude. Alors s’il veut s’énerver contre quelqu’un, il ferait mieux de s’en prendre à lui-même. C’est lui qui nous a mis dans cette situation ridicule.


      Évidemment, après avoir perdu le cap pour la cinquantième fois, c’est sur moi que j’ai envie de passer mes nerfs. Mais comment font-ils, franchement? À regarder Flint, on croirait que c’est facile, et pourtant… Qu’est-ce que je fais de travers?


      J’essaie de passer en revue tous les films de superhéros que j’ai vus. Comment volent-ils? Je crois qu’Iron Man a les bras plaqués le long du corps. J’ai tenté de faire pareil juste après avoir décollé, et ça n’a pas marché du tout. Superman, lui, vole avec les bras tendus vers l’avant, c’est ça? En ce qui me concerne, je ne le sens pas trop, mais après tout il est toujours vivant à la fin du film. Je devrais tenter le coup.


      C’est plus facile à dire qu’à faire, car à la seconde où je m’exécute, l’équilibre précaire que j’avais réussi à trouver se rompt et je me retourne, ce qui n’est pas très pratique pour voler. Qui l’eût cru?


      Malgré tout, je ne suis pas prête à jeter l’éponge. Je refais une tentative en gainant tous mes muscles et en alignant bien les bras devant moi. Je m’en sers pour m’orienter dans la bonne direction tout en m’imaginant battre puissamment l’air de mes gigantesques ailes.


      D’abord, j’ai l’impression que rien n’a changé. Puis je commence à m’élever. Et pas qu’un peu. Je monte carrément en chandelle, youhou! Dans cette position, je gagne vraiment en vitesse. Merci, Superman!


      D’ailleurs, je vais si vite que je rattrape en un rien de temps Hudson et le dragon, dont le vol semble s’être stabilisé, comme s’il avait enfin atteint son altitude de croisière. Je suis terrifiée: cela signifie sans doute qu’il ne va pas tarder à lâcher Hudson dans le vide.


      Cette crainte me pousse à accélérer encore et encore.


      J’essaie de ne pas penser au fait que, en général, je ne suis pas douée pour attraper des objets. Récupérer un vampire qui tombe dans le vide tout en m’efforçant de ne pas mourir, c’est peut-être un peu au-dessus de mes compétences.


      N’empêche que je n’ai pas fait tout ça pour rien. Il faut que je tente un truc. J’aimerais juste savoir quoi.


      Soudain, le dragon laisse échapper un rugissement de bête blessée. Hudson doit y être pour quelque chose. À cet instant précis, je constate que la créature s’est enfin aperçu de ma présence et que, de toute évidence, elle ne s’en réjouit pas du tout. Pour être tout à fait honnête, je ne suis pas ravie d’être là, moi non plus. Mais quand la vie vous lance des boules de feu, il faut apprendre à jongler avec… et de préférence avec des maniques.


      Le fait que j’aie laissé les miennes à la maison n’a aucune importance. Tout ce qui compte, c’est que Hudson et moi, nous nous en sortions indemnes. Mais ça ne va pas être de la tarte. Maintenant que le dragon m’a vue, il a stoppé sa progression et il fonce droit dans ma direction à une vitesse vertigineuse.


      J’ai le temps d’échanger un regard avec Hudson, qui est toujours suspendu à ses immenses griffes.


      —Va-t’en, Grace! Tire-toi de là avant de…


      Il s’interrompt avant d’avoir fini sa phrase, mais ce n’est pas bien grave, j’ai compris le message.


      Tire-toi de là avant de mourir.


      Tire-toi de là avant de t’écraser comme une crêpe.


      Tire-toi de là avant que ce dragon te tue.


      Aucune de ces options ne me semble particulièrement plaisante. Mais l’alternative, qui consiste à me tirer de là et à laisser le dragon me tuer quoi qu’il en soit, ne me plaît pas non plus.


      Non merci, vraiment.


      Je ne sais pas ce que me réserve la suite, mais je vais être rapidement fixée. Je continue à m’élever tandis que le dragon est toujours en train de descendre. Nous sommes engagés dans une espèce de bras de fer surnaturel que je ne peux pas me permettre de perdre.


      Sauf que ce dragon possède des armes que je n’ai pas, à commencer par ses fameuses «boules de feu». Alors que nos regards se croisent, il pousse un rugissement de rage et vomit un nouveau torrent de flammes.


      Avant même que j’aie pu réfléchir à un moyen de les éviter, ma gargouille prend les rênes, et je me transforme en pierre au beau milieu de ma course dans le vide.
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    RENARD ENVUE

    –GRACE–


    
      Je hurle.


      Hudson hurle.


      Le dragon hurle.


      C’est à peu près tout ce que nous sommes en mesure de faire. Les lois de la physique s’appliquent même à trente mètres au-dessus du sol. Et il est trop tard pour changer le cours des événements.


      Je remarque que Hudson écarquille les yeux pendant une fraction de seconde avant de se baisser. L’instant d’après, j’entre en collision avec le dragon de façon assez spectaculaire. Or, comme on nous l’apprend pendant les cours de physique ou de conduite, deux objets lancés à grande vitesse l’un contre l’autre se percutent avec plus de force qu’ils n’en ont séparément.


      Et quand l’un de ces objets est en pierre et l’autre fait de chair et d’os, il n’y a qu’un seul résultat possible.


      Mes bras tendus transpercent le poitrail du dragon etatteignent son cœur. J’ai le temps de penser: Oh merde!et l’instant d’après, paf! je me transforme de nouveau.


      Je ne suis plus en pierre, et pourtant j’ai les bras enfoncés jusqu’aux aisselles dans la cage thoracique d’un dragon. C’est tout visqueux là-dedans.


      C’est plus fort que moi, je hurle de nouveau et, là, je m’aperçois que ce n’était pas la meilleure idée du monde. Le sang qui avait coulé un peu partout sur moi, maintenant, il me monte jusque dans la bouche.


      Ça a un goût atroce, et ça me donne des haut-le-cœur, au grand dam de Hudson qui pousse des cris affolés. Tu m’étonnes. Ce n’est pas le moment le mieux choisi pour vomir ses tripes. Je suis pourtant sûre que même Iron Man et Superman auraient dégueulé en pareille circonstance. Alors pourquoi garder tout ça pour moi, hein?


      Hudson se trouve juste en dessous. Si je gerbe maintenant, il risque d’en faire directement les frais.


      Comme vomir sur le mec que je viens d’embrasser est la dernière chose que je souhaite, je fais le seul truc qui me vient à l’esprit pour me sortir de cette galère: j’ôte mes bras aussi vite que possible de la cage thoracique du dragon.


      La seconde d’après, je regrette déjà ma décision.


      Deux geysers de sang jaillissent, telles des lances d’incendie incontrôlables. Hudson et moi nous retrouvons couverts de la tête aux pieds d’un liquide orange et visqueux. Tout en étouffant un cri d’horreur, j’essaie d’essuyer le sang sur mes yeux. Mais c’est le moment que choisit le dragon pour ouvrir ses griffes et lâcher Hudson dans le vide.


      Merde merde merde merde merde!


      Comme je ne sais pas changer de direction en plein vol, je tente le tout pour le tout, et, là, je me félicite d’avoir fait du cardio avec Hudson pendant tous ces mois: je me laisse tomber derrière lui en priant le ciel de le rejoindre avant qu’il s’écrase.


      Mais le dragon tombe, lui aussi, en tournoyant au-dessus de nos têtes, et je commence à craindre qu’il atterrisse sur nous. Raison de plus pour rejoindre Hudson le plus tôt possible. Il faut que nous nous sortions de ce mauvais pas, et sans traîner.


      Tel Superman, je tends les bras en direction de Hudson en mobilisant toutes les forces et toute la concentration que je possède. J’ai tout de même oublié un détail: l’autre dragon qui a recouvré ses esprits fonce droit sur moi.


      Eh oui! Deux dragons pour le prix d’un. Quelle chance…


      —Grace, attention! me crie Hudson, comme si je n’avais pas vu la gigantesque créature qui s’avance vers moi en me fixant d’un œil féroce.


      Attention, attention. J’aimerais t’y voir… Je suis déjà censée me concentrer pour le rejoindre… Je n’ai pas quatre bras!


      Je parviens à éviter le premier assaut du dragon en exécutant un saut périlleux dont je ne me savais même pas capable. Ma petite pirouette a un autre avantage: elle me rapproche de Hudson. Mais cette fois, le dragon ne perd pas de temps: il refait son espèce de bond dans les airs et me rejoint en un clin d’œil.


      Comme je n’ai plus assez temps pour empêcher Hudson de s’aplatir comme une crêpe, je pioche dans mon minuscule répertoire de tours: je me transforme à nouveau en pierre, j’agrippe son aile et tire dessus de toutes mes forces.


      Avec un rugissement, la créature se tortille pour m’attraper. J’évite de justesse un torrent de flammes et je tire deplus belle. Je n’ai plus besoin de lui transpercer le cœur, je n’ai d’ailleurs aucune intention de retenter l’expérience. Je veux juste lui tordre l’aile pour qu’elle ne puisse plus voler. Avec les milliers de kilos que j’ai désormais dans les fesses, je ne vois pas pourquoi je n’y arriverais pas!


      Je tire une troisième fois sur l’aile en exerçant une torsion, et le dragon se met à tanguer. Visiblement, son aérodynamisme en a pris un coup. Et comme c’est exactement ce que je cherche, je tire encore plus. Le dragon, furieux, crache un jet de flammes dans ma direction. Son aile, à laquelle je suis toujours suspendue, est touchée.


      Je reste sans voix. Plus que toute autre créature du monde, les dragons devraient être ignifugés, non?


      Ça n’a aucun sens, mais peu importe. Tout ce qui compte, c’est que ce dragon soit immobilisé pendant quelques minutes, et je pense que mon idée pourrait marcher.


      Alors je lâche son aile et je reprends mon apparence normale avant de tenter un ultime plongeon vers Hudson. Cette fois, je réussis à lui saisir la main. Elle est tellement ensanglantée que ses doigts glissent.


      —Ne t’inquiète pas pour moi! crie-t-il en désignant au-dessus de ma tête le dragon fou de rage.


      Je lève les yeux au ciel. Mais bien sûr, je ne vais pas m’inquiéter pour Hudson qui est en train de se précipiter vers une mort certaine!


      Je hurle:


      —Accroche-toi à moi!


      Je refais une tentative et je parviens à lui agripper le poignet.


      —Tiens bon!


      Heureusement, il s’accroche. Ses doigts s’enroulent autour de mon bras, et il m’attire contre lui. C’est précisément ce qu’il me faut. Maintenant que je suis assez près, je l’enveloppe de mes bras comme un koala s’accroche à sa branche et je bats des ailes pour fuir aussi vite et aussi loin que possible des deux monstres.


      Le dragon à l’agonie pique vers le sol. J’ai presque de la peine pour lui. D’accord, il était déterminé à me tuer, mais il semblait davantage guidé par un instinct meurtrier que par sa volonté propre. Je mets temporairement mes remords de côté pour me concentrer sur le second dragon.


      Au moment où je me prépare à l’atterrissage –Hudson n’est effectivement pas passé loin! –,le dragon tente un dernier assaut. Hudson mobilise toute sa force de vampire pour agripper l’aile du dragon, à son tour. L’aile se déchire dans un craquement horrible.


      Le dragon pousse un hurlement, perd tout contrôle avant de s’écraser au sol. D’un coup d’ailes, je me déporte afin que nous atterrissions aussi loin que possible de lui. Ilessaie d’agiter les pattes et crache des jets de flammes dans toutes les directions.


      Au même moment, les troubadours accourent vers nous avec des cordes plein les bras. Ils ne nous ont pas abandonnés, en fin de compte. Quand ils essaient d’attraper la bête au lasso, elle pousse un cri menaçant, recule et disparaît. Mais nous avons à peine échangé des regards stupéfaits que le dragon réapparaît à plusieurs centaines de mètres au-dessus de nos têtes. Il plane, porté par le vent, et je renonce à lui voler après pour lui régler son compte pour de bon. Je n’ai pas le cœur à poursuivre une créature blessée. Ce ne serait plus de la légitime défense.


      Je reporte mon attention sur l’autre dragon, qui s’écrase pile à ce moment-là dans le jardin d’une énorme maison située en face de l’hôtel de ville. Il roule sur quelques mètres et pousse un long râle. Des gouttelettes argentées volent autour de lui. Lentement, elles se mettent à tourner avant de fusionner, dessinant une forme hybride entre un brin géant d’ADN et une mini tornade. Elles continuent de virevolter autour du dragon pendant plusieurs secondes puis s’élèvent dans la nuit.


      Les yeux rivés sur leur progression dans le ciel, je sens la tristesse m’envahir. Je détourne le regard. Je n’ai pas besoin de voir cette bête rendre son dernier souffle.


      Au fond de moi, pourtant, je sais que ce n’est pas tout à fait vrai. J’ai tué ce dragon parce que lui-même essayait de nous tuer, mes amis et moi (et il a bien failli réussir son coup). C’est bien normal d’assister à ce moment, ne serait-ce que pour comprendre ce que signifie l’acte de tuer.


      En regardant la créature se dissoudre dans la nuit, je remarque pour la première fois un homme posté sur le balcon du dernier étage de l’hôtel de ville. Il est coiffé d’un chapeau, mais je ne parviens pas à voir son visage, car il se détourne immédiatement. De toute évidence, lui aussi suit du regard la brume argentée qui s’élève dans les airs.


      Je me sens triste, tout à coup. Triste que ce dragon ait décidé de nous tuer à la seconde même où il a découvert notre existence. Triste que nous ayons failli perdre la vie à plusieurs reprises ce soir… et qu’on soit tous les deux couverts de sang de dragon tout collant. Triste que cette bête ait dû mourir. Mais, en me tournant vers Hudson, je ne peux pas m’empêcher de penser que ça aurait pu être bienpire.


      Je ne voulais pas me battre, je n’y suis pour rien. Mais je n’allais pas me défiler. Et je ne me défilerai pas non plus si l’autre dragon revient.


      S’il y a une chose que j’ai apprise depuis que j’ai fait mon entrée dans cet étrange monde paranormal, terrible et merveilleux, c’est que le destin nous trouve, qu’on le veuille ounon.


      Tandis que Hudson s’avance pour passer un bras poisseux autour de mes épaules, je songe que j’ai intérêt à me tenir prête.
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    PREM’S ÀLADOUCHE!

    –HUDSON–


    
      Les mains tremblantes, j’attire Grace contre moi pour m’assurer qu’elle est bien là, en chair et en os.


      —Ça va?


      Elle me dévisage.


      —Qu’est-ce que t’entends par «ça va»?


      Je rigole parce que je ne sais pas quoi faire d’autre.


      —Tu marques un point. Tu n’es pas blessée?


      —Je ne crois pas.


      Elle recule pour mieux m’observer.


      —Et toi? Ces griffes, c’était quelque chose.


      —Je vais bien.


      —Bien? répète-t-elle d’une voix aiguë. T’es sérieux, là?


      —Enfin…


      Elle énumère avec ses doigts:


      —Tu t’es fait écraser contre un immeuble, jeter dans le vide deux fois…


      Je l’interromps au début de sa litanie pour éviter qu’elle s’énerve encore plus.


      —Mais je n’ai heurté le sol qu’une seule fois…


      Apparemment, ce n’était pas la chose à dire, car sa voix monte encore plus dans les aigus.


      —Et? Tu es couvert de sang, tout comme moi…


      Je lui dégaine mon plus grand sourire étant donné qu’en effet je suis nappé d’un drôle de liquide orange.


      —Au moins, ce n’est pas le nôtre.


      —Ça, tu n’en es pas sûr, réplique-t-elle avec colère. On en reparlera quand on aura tous les deux pris une douche.


      Je voudrais lui rappeler que je suis un vampire, que je peux flairer l’odeur du sang de loin et que je suis capable de distinguer celui d’un humain de celui d’un dragon sans effort. Mais à voir l’expression sur son visage, je comprends qu’il vaut mieux laisser tomber.


      —Hé, la gargouille, lance Kweeva en s’avançant vers nous, suivie de ses deux amis musiciens. Qui aurait pu se douter que t’étais une dure à cuire?


      —Certainement pas moi, répond Grace avec un petit frisson. Je dois dire que, toi, tu te débrouilles vachement bien avec un lasso.


      Kweeva se fend d’un sourire jusqu’aux oreilles.


      —C’est vrai que je sais me servir d’une corde.


      —T’as grandi dans un ranch ou quoi?


      Lumi et Orebon se marrent tandis que, sans cesser de sourire, Kweeva répond:


      —Ouais, on va dire ça.


      —Tu sais quoi? Ça n’a aucune importance. Je n’ai pas envie de savoir. Je ne crois pas que mon cœur puisse en encaisser davantage.


      —On te ramène à l’auberge, ma puce, annonce Lumi. Histoire que tu puisses…


      —Prendre un bain d’eau de Javel? suggère Grace avec obligeance.


      —Ouais, par exemple.


      —Bonne décision. C’est par où?


      Elle fait quelques pas puis s’arrête. Pour la première fois, elle a l’air vraiment perdue et contrariée.


      —C’est par là, Grace.


      Je la prends par la taille pour la guider, mais aussi pour l’aider à se tenir debout. Les décharges d’adrénaline, ce n’est pas sympa en général, et, comme je suis sûr qu’elle va en avoir une d’un instant à l’autre, je préfère la ramener dans notre chambre.


      Après avoir salué les troubadours, nous prenons la direction de l’auberge.


      J’ai l’estomac noué, et ça n’ira pas mieux tant qu’elle n’aura pas pris une douche et vérifié qu’elle n’est pas blessée. Mais le retour prend plus de temps que prévu. Àchaque pas, nous voyons des gens sortir des immeubles. Tous veulent échanger un mot avec nous ou nous serrer la main.


      D’ordinaire, je n’aime pas ça; là, ça me plaît encore moins. Bizarrement, le sang de dragon séché est encore plus répugnant que le sang de dragon frais. Quoi qu’il en soit, j’essaie de limiter les interactions avec Grace, car elle a l’air d’avoir encore moins envie de parler que moi. Mais elle est trop polie pour protester. Pas moi. Ma grossièreté fait des merveilles.


      Enfin, nous arrivons à l’auberge… et trouvons le maire devant la porte, en train de nous attendre.


      —Grace, Hudson! s’exclame-t-il, les bras tendus vers nous. Que c’est bon de vous revoir!


      Je lève mes mains couvertes de sang avec un sourire qui découvre mes crocs. Grace a vraiment l’air fatiguée et moi je commence à perdre patience.


      —Vous devriez éviter de nous toucher dans l’immédiat.


      Il a dû s’en apercevoir parce que, en un clin d’œil, il passe de l’amabilité forcée à la retenue.


      —Je voulais juste vous remercier de ce que vous avez fait ce soir pour notre ville. Heureusement que vous étiez là. Vous êtes de vrais héros.


      —Non, répond Grace en secouant la tête. N’importe qui aurait fait la même chose.


      Je pense que tout ça, ce sont de belles foutaises, mais je n’ai pas l’intention de le dire tout haut. Je pousse la lourde porte en bois de l’auberge avant de lui proposer d’entrer.


      —Malgré tout, je voudrais vous inviter à bruncher chez moi demain, dit Terrame. Pour vous remercier.


      —Ce ne sera pas nécessaire…, dis-je.


      Il m’interrompt avec un sourire et une tape dans le dos qui fait sursauter Grace.


      —J’insiste, mon garçon. Ici à Adarie, nous célébrons nos héros. Disons à treize heures, d’accord? J’ai hâte.


      À ces mots, il fait un geste pour fermer la porte derrière nous –ce qui me va très bien–, quand Grace passe la main dans l’embrasure et lui lance:


      —Merci pour l’invitation!


      Évidemment. Même couverte de sang de dragon et à bout de fatigue, elle se montre toujours gentille et se plie en quatre pour faire plaisir aux autres. Elle est comme ça.


      —Est-ce qu’on peut avoir votre adresse? poursuit-elle.


      Le maire rigole, ce qui lui donne l’air étonnamment plus jeune.


      —Vous demanderez à l’aubergiste, répond-il avec un geste vague. Il sera ravi de vous renseigner. Bonne nuit, dormez bien.


      Il s’incline avec un petit moulinet du bras avant de se fondre dans l’obscurité de la nuit.


      Je me tourne vers Nyaz, l’aubergiste, qui nous observe du comptoir de la réception.


      —C’est la belle maison juste en face de l’hôtel de ville, dit-il, impassible. Vous la reconnaîtrez au dragon mort sur la pelouse.


      Avant qu’on ait pu formuler une réponse, il prend son livre sur le comptoir et se replonge dans sa lecture.


      —Le premier arrivé dans la chambre est le premier à prendre sa douche, annonce Grace avant de m’écraser le pied et de se précipiter vers l’escalier.


      Le temps que je me remette de ma surprise, elle a déjà gravi la moitié des marches menant au premier étage.


      Je me dirige vers l’escalier en gloussant. Il me suffirait de me dissoudre pour arriver dans notre chambre avant elle et j’admets que, sur ce coup-là, ça vaudrait le coup de la devancer pour occuper la salle de bains en premier. OK, ce ne serait pas digne d’un gentleman, mais j’ai du sang dedragon dans les endroits les plus improbables…


      Avant que j’aie pu prendre ma décision, l’aubergiste lance, sans même lever les yeux de son livre:


      —Une femme qui vous sauve des griffes d’un dragon mérite de prendre sa douche avant vous, et ce, pendant une vie entière.


      —Je n’avais pas l’intention de…


      Il toussote et tourne une page. Il m’a clairement fait comprendre qu’il savait exactement ce que j’étais sur le point de faire.


      Alors, en poussant un soupir, je m’engage dans l’escalier d’un pas mesuré.


      De toute manière, ce n’est pas comme si les filles passaient beaucoup de temps dans la salle de bains.
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    JESUIS TOUT ÀFAIT CAPABLE

    DE MERETENIR

    –HUDSON–


    
      —Sérieux, Grace!


      Je tambourine à la porte pour la troisième fois depuis un quart d’heure. Smokey, qui fait la sieste sur le petit tapis près de la fenêtre pour se remettre de ses émotions, pousse un grognement et se rendort en ronflant.


      Pour ne pas la réveiller, je poursuis en baissant la voix:


      —Ça fait plus d’une heure que t’es enfermée là-dedans! Il te faut autant de temps pour nettoyer un peu de sang dedragon?


      La porte s’ouvre à toute volée. Grace sort de la salle de bains, vêtue d’un des tee-shirts que Arnst lui a donnés.


      —J’en avais dans les cheveux, répond-elle. Tu sais combien de temps il m’a fallu pour débarrasser mes boucles de tout ce sang?


      —Une heure et quart, je dirais.


      —C’est ça. Et le fait que tu tambourines à la porte toutes les cinq minutes n’a rien changé au problème.


      Un sourcil levé, je rétablis la vérité:


      —Dis donc, je n’ai frappé que trois fois… et seulement au cours des quinze dernières minutes.


      —Il m’a semblé que c’était davantage, réplique-t-elle d’un ton hautain.


      —Je ne sais pas quoi te dire.


      Avant qu’elle ajoute quoi que ce soit, j’entre dans la salle de bains et lui claque la porte au nez. Il ne me faudra pas une heure pour enlever tout ce sang, mais, quoi qu’il en soit, je suis impatient de m’en débarrasser.


      Vingt minutes plus tard, je trouve Grace assise en tailleur au milieu du lit, en train de manger un sandwich, un plateau posé sur les genoux.


      —Jolie serviette, ironise-t-elle en gloussant. Nyaz s’est dit qu’on aurait faim «après toutes ces émotions». Il nous a fait monter un en-cas.


      Je m’adosse au chambranle pour l’observer. Et peut-être aussi pour fantasmer un peu sur ce qu’il y a sous ce tee-shirt.


      —Nous?


      Elle lève les yeux au ciel.


      —OK, il a pensé que j’aurais peut-être faim. Mais il a ajouté de l’eau pour toi.


      Elle me lance une bouteille à travers la pièce. Je l’attrape au vol et la vide d’un trait: il s’avère que j’avais vraiment soif. Et pas seulement d’eau, mais il faudra m’en contenter pour le moment.


      Grace s’interrompt dans la mastication de son sandwich pour me dévisager. Ses boucles humides lui tombent sur les épaules, et ses grands yeux marron recèlent d’innombrables questions que je suis bien incapable de deviner et dont je ne connais sans doute pas les réponses, de toute manière.


      Et comme je ne peux décemment pas passer la nuit dans cette serviette, j’attrape mon dernier boxer propre –un noir uni pioché dans la pile de vêtements que Arnst m’a passés pendant notre séjour à la ferme– et mon jogging noir et retourne m’habiller dans la salle de bains.


      Quand j’en ressors, Grace est assise au bout du lit, et le plateau est posé sur la commode. Elle a l’air plus stressée que lorsqu’elle affrontait un dragon fou de rage.


      —Qu’est-ce qui se passe?


      Son regard est fixé sur un point au-dessus de mon épaule quand elle répond:


      —Tu dois avoir faim, toi aussi.


      C’est vrai. J’ai la dalle. Mais pas comme dans la grotte, enfin pas encore. Je ne suis pas obligé de boire. C’est désagréable sans être problématique.


      —Ça va, t’inquiète.


      Elle se lève et fait quelques pas dans ma direction.


      —Je ne te crois pas. Tu peux… tu sais.


      C’est mon tour de lever les yeux au ciel.


      —Tu n’es pas ma banque du sang personnelle, Grace.


      —Et si je veux bien? murmure-t-elle.


      C’est la dernière réponse que je m’attendais à entendre sortir de sa bouche. Surtout qu’elle n’a pas reparlé de notre baiser de tout à l’heure. En même temps, moi non plus.


      On pourrait remplir un rayonnage de bibliothèque avec le récit de tous les trucs qui se sont passés aujourd’hui et dont on n’a pas reparlé. Le baiser. L’arrivée des dragons. Le spécimen mort sur la pelouse du maire. Son copain blessé qui risque de revenir. Plus le fait que Grace soit une gargouille, et pas la plus mauvaise.


      Mais j’avoue qu’en ce moment même le baiser est en haut de ma to-do list.


      C’est sans doute pour cette raison qu’elle a l’air aussi mal à l’aise. Nous sommes coincés ici, sans espoir de rentrer chez nous. Nous venons de faire des progrès énormes dans notre relation –du moins je l’espère–, et elle ne sait probablement plus où elle en est.


      Mais moi non plus.


      Et je ne sais pas si le moment est bien choisi pour changer de cap.


      Je n’ai pas besoin de lire dans ses pensées pour savoir qu’elle a du mal à trouver sa place dans ce monde tout nouveau pour elle. Et je ne parle même pas de concevoir l’idée d’un avenir commun.


      Alors, j’ai décidé de la laisser respirer. De respecter son besoin de temps. De ne pas me vexer s’il lui faut des plombes ne serait-ce que pour sympatiser avec moi, alors qu’il lui a suffit d’un regard pour nouer un lien avec mon frère.


      Ce soir, j’ai beaucoup de mal à ne pas repenser au fil bleu électrique que j’ai vu dans sa tête avant notre départ du repaire. J’espérais encore que mes soupçons ne se confirmeraient pas. Je me répétais que c’était impossible puisque Grace est humaine, après tout. Mais la raison me soufflait qu’elle ne l’est pas autant qu’elle le prétend…


      Je ravale les émotions qui me nouent la gorge, tout en fixant ses grands yeux chocolat d’une beauté presque agaçante. Non, ce n’est pas le moment d’avoir une conversation pénible sur ce que nous signifions l’un pour l’autre, alors qu’il y a tant de questions et d’incertitudes dans l’air. En tout cas, je ne veux pas lui mettre la pression, elle a besoin de temps pour décider ce qu’elle veut.


      —Et si je veux que tu te nourrisses sur moi? insiste-t-elle, le menton levé, en se mordant la lèvre.


      Je la dévisage pendant une seconde. Que dire dans une pareille situation? Comme je ne connais pas la bonne réponse, j’opte pour une question:


      —C’est ce que tu veux?


      Simple, clair, direct.


      Sauf que Grace –c’est typique d’elle, ça! –réussit à louvoyer:


      —Je ne veux pas que tu aies faim.


      —Ce n’est pas la même chose que de vouloir que je boive à ton cou.


      Comme je suis bien trop fatigué pour une joute verbale, j’ajoute:


      —Allons-nous coucher, Grace. On en parlera une autre fois.


      Elle ne bouge pas d’un cil, et reste à m’observer de ses grands yeux doux.


      —Je pense que tu prends le problème à l’envers.


      Je lève un sourcil.


      —Et comment je suis censé le prendre?


      —Comme ça.


      Elle fait un autre pas vers moi et presse son corps contre le mien. Puis elle se hisse sur la pointe des pieds, noue ses bras autour de mon cou et penche la tête sur le côté pour me montrer sa jugulaire.


      Apparemment, la reine du bavardage n’a plus envie de parler. Et merde. Comment je suis censé lui résisteralors qu’elle sent si bon, qu’elle est hyper attirante et que je sais déjà qu’elle a super bon goût?


      Ça me rend fou.


      J’essaie vraiment de résister, pour notre bien à tous les deux. D’accord, on s’est embrassés. Mais ce n’était qu’un baiser. Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça signifie pour elle. Et je sais encore moins ce que ça représente à ses yeux de me laisser boire son sang. Je devrais peut-être me renseigner avant d’aller plus loin, non? On devrait peut-être s’entendre là-dessus…


      Malgré tout ce que ça me coûte, je cherche à reculer d’unpas.


      —Grace…


      —Non, me dit-elle en resserrant son étreinte. Je sais que tu es perdu. Moi aussi, je suis perdue. Mais, s’il teplaît, ne te détourne pas de moi. Prends juste ce dont tu as besoin. Je veux que tu le fasses.


      Et de nouveau, elle incline la tête.


      —Pourquoi? je demande, la voix rauque, parce que j’ai besoin de connaître la réponse.


      Mes yeux sont déjà fixés sur son pouls qui bat dans le creux de sa gorge.


      —Parce que moi aussi j’en ai besoin. J’ai besoin de toi.


      Ces quelques mots suffisent à réduire à néant une vie de maîtrise de soi et réveillent la sauvagerie qui dort en moi. Moi aussi j’en ai besoin. J’ai besoin de toi. Comment dire non à ça? Comment dire non quand je ressens exactement la même chose?


      La vérité, c’est que je ne peux pas. Alors, je n’essaie même plus de lui résister. J’enlace sa taille pour l’attirer encore plus contre moi et je sens ses formes moelleuses contre mes os durs. Puis je penche la tête, appuie mon visage contre la courbe soyeuse et parfumée de son cou. Et là, je la respire, en la laissant faire de même avec moi.


      Mes crocs ont jailli à la seconde où j’ai frotté mon visage contre son cou. Personne n’a dit qu’il fallait se dépêcher… Alors, je peux prendre autant de temps qu’il faudra pour qu’elle soit à l’aise avec moi.


      Un petit grognement sourd monte du fond de sa gorge, et le peu de sang-froid qu’il me reste commence àm’échapper.


      Malgré tout, j’hésite encore. Je ne sais même plus ce que j’attends. Elle est consentante, plus que consentante même, et moi je meurs d’envie de la goûter encore. Et pourtant, j’ai la sensation que ce n’est pas le bon moment.


      Grace glisse sa main derrière ma nuque, passe ses doigts dans mes cheveux, et murmure:


      —Hudson, je t’en prie.


      Mon nom sur ses lèvres. Il ne m’en fallait pas plus…


      De la pointe de mes crocs, je racle la courbe frêle de son cou. Sa peau est si fine à cet endroit, si délicate, que je sens son pouls battre juste en dessous. C’est captivant. Irrésistible.


      Tout comme la façon avec laquelle elle se cabre contre moi en murmurant:


      —Vas-y.


      Le peu de maîtrise que j’avais encore s’évanouit aussitôt, et je fais ce que je rêvais de faire depuis des mois. J’enfonce mes crocs dans sa chair.


      Immédiatement, son goût –cette saveur corsée, merveilleuse, délicate, épicée– explose sur ma langue et submerge mes sens.


      Et je n’ai même pas commencé à boire.
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    C’EST MATOURNÉE!

    –GRACE–


    
      À la seconde où ses crocs s’enfoncent dans ma jugulaire, je me mets à trembler. Ce n’est pas la peur qui en est la cause, mais un désir ardent, si ardent qu’il accapare toutes mes sensations et mes pensées.


      Je ne m’y attendais pas. J’aurais peut-être dû, vu l’état dans lequel m’a mise ce baiser, en haut de la tour del’horloge. Mais Hudson s’est déjà nourri sur moi dans la caverne, et, même si c’était agréable, ça n’avait rien à voir avec ce que je ressens en ce moment.


      Je n’ai jamais rien éprouvé de pareil.


      C’est comme si toutes mes terminaisons nerveuses étaient électrisées et que j’étais envahie par une chaleur qui menaçait de me consumer tout entière. Un plaisir incroyable, infini, se propage dans chacune de mes cellules. Je me sens à la fois entière et atomisée, et je n’ai qu’une envie, que ça ne s’arrête jamais.


      Hudson remue un peu. Un grognement sourd monte desa gorge. Il resserre son étreinte: toute distance réelle ouimaginaire entre nous n’est plus qu’un lointain souvenir. Et pourtant, j’en veux davantage.


      Mes doigts agrippent plus fort ses cheveux, et je m’émerveille de leur douceur tout en le serrant toujours plus contremoi.


      Il grogne plus fort. Son corps, ses mains, sa bouche –oh, cette bouche! –se font plus pressants, et son baiser plus profond. Même si cela semble impossible, mon plaisir s’intensifie encore jusqu’à ce que j’aie le souffle coupé. Je suis littéralement ravagée, mon corps n’est plus qu’un vaisseau vide qui l’implore d’être rempli par lui.


      J’en veux encore plus, mais jusqu’où? Mon cerveau a du mal à se le figurer.


      En m’entendant gémir, Hudson s’interrompt pour s’assurer que je vais bien. D’un ton pressant, je lui glisse àl’oreille:


      —Continue. Ne t’arrête pas, je t’en supplie, ne t’arrêtepas.


      Hudson me mord de plus belle. Ses grognements résonnent dans toute la chambre. Je pousse un cri. Mon corps se tend, traversé de frissons d’extase. Je m’efforce de ne pas tomber, je sens mes genoux fléchir et mon sang bouillonner dans mes veines.


      C’est si bon. Rien ne peut se comparer à ça. C’est comme un feu d’artifice sensoriel, où le plaisir extrême et une souffrance délicieuse se mêlent. Le reste ne compte plus. Il n’y a plus que Hudson, moi et ce moment parfait, suspendu dans le temps. J’aimerais qu’il dure pour l’éternité.


      Mais tout a une fin.


      Hudson s’écarte légèrement malgré mes mains qui cherchent à le retenir. La bouche contre ma peau, il sourit et passe doucement la langue sur la morsure juste sous mon oreille.


      —Ça va? murmure-t-il.


      La main sur sa nuque, je l’attire de nouveau contre moi avant de souffler:


      —On ne peut mieux.


      Puis, en usant du peu de forces qu’il me reste, je recule pour l’observer.


      —Et toi?


      Il sourit.


      —Au top.


      Sa réponse me rend heureuse. Je demande avec un petit sourire:


      —C’est vrai?


      —Oh oui.


      Il me soulève pour me porter sur le lit et m’y allonge avec des gestes prévenants en s’amusant de mes efforts pour le garder serré contre moi.


      —Je ne vais nulle part, Grace, me dit-il en s’installant àcôté de moi et en plantant un baiser sur ma bouche.


      Je ne sais pas si c’est une promesse ou juste une volonté de me rassurer, mais, dans tous les cas, ça marche. Le sommeil me gagne peu à peu. Au moment de sombrer, jeréplique:


      —Tant mieux. Moi non plus.


      C’est bien la seule promesse que je puisse lui faire dans l’immédiat.


      La bouche dans mes cheveux, il sourit, et j’espère que pour l’heure ça suffira.
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    ÀDÉGUSTER ÀLACUILLÈRE

    –GRACE–


    
      Je me réveille lentement, envahie par une sensation de chaleur et de bien-être que je n’ai pas ressentie depuis longtemps. Il me faut quelques instants pour comprendre pourquoi. À la façon dont je me colle à lui, on dirait que je cherche à épouser la moindre parcelle de son corps. On dirait qu’il aime qu’on s’emboîte comme des cuillères. Ça tombe bien, j’adore ça.


      Je me blottis plus près encore et j’ouvre les yeux même si, franchement, je ne suis pas prête à me lever. J’ai besoin de prolonger ce sentiment de sécurité. Clairement, je n’ai pas envie de penser à tous ces trucs qui vont m’assaillir dès que j’aurai posé un pied hors du lit. Tout ça viendra bien assez tôt. Pour l’instant, je veux profiter de ces derniers instants de béatitude.


      Mais à force de gigoter, j’ai réveillé Hudson, qui bascule sur le dos en me souriant. Tous les événements de la nuit dernière me reviennent.


      Le baiser en haut de la tour.


      L’attaque des dragons.


      Le sang.


      La morsure.


      Toute cette histoire de gargouille.


      Et paf! la sensation de bien-être laisse place à la peur etàl’incertitude.


      Je ne crains plus Hudson; si j’ai eu peur de lui, ça n’a pas duré très longtemps. Ce qui m’effraie, ce sont mes émotions et, en l’occurrence, leur absence.


      Je sais que je ne reverrai jamais Katmere ni mon ancien monde et que je ne retrouverai jamais Jaxon. Or, le plus flippant dans cette histoire, c’est que ça ne m’affecte plus. Je ne suis plus la fille qui est tombée amoureuse de Jaxon. Cette fille-là a cessé d’exister.


      Pas besoin d’être un génie pour comprendre que c’est pour cette raison-là que notre lien de promesse a disparu.


      Je ravale mes larmes. Ce n’est pas seulement le lien de promesse qui s’est évaporé. C’est la fille que j’étais en arrivant à Katmere. Cette Grace-là était perdue, peu sûre d’elle, décidée à se protéger sans savoir comment faire.


      Mais moi, je suis une gargouille, désormais. Une gargouille, bordel!


      Je combats les dragons. Pas bien, d’accord, mais je leur rentre dedans et à la fin je gagne. Enfin, parfois.


      Je sais que si j’étais restée à Katmere, si ce truc bizarre ne s’était pas produit, Jaxon et moi aurions pu avoir une belle vie ensemble. Si les choses étaient restées telles quelles, si nous avions eu le temps de mieux nous connaître et de nous aimer, nous aurions peut-être réussi à grandir ensemble, etle lien de promesse aurait tenu.


      Je ne le saurai jamais parce que le destin en a décidé autrement. Maintenant je suis ici. Nous ne sommes pas restés ensemble. Nous n’avons pas évolué côte à côte. Lelien de promesse s’est rompu.


      L’année qui vient de s’écouler m’a fait prendre un chemin différent. Elle m’a permis de grandir, d’évoluer, d’adopter un autre regard sur les choses.


      Et tout ça, je le dois en grande partie à Hudson.


      Il me motive, il me pousse à me remettre en question et surtout il ne me laisse jamais m’en tirer à bon compte.


      Lien de promesse ou pas, c’est comme ça que, au cours des derniers mois, pendant cette période de changement où j’ai accepté peu à peu l’idée que je ne reverrais plus jamais Jaxon, je suis tombée amoureuse de son frère. Je ne peux rien y changer et, même si c’était possible, je ne crois pas que je le voudrais. Jaxon est une bonne personne. Il mérite quelqu’un qui l’aime avec la même passion et le même engagement qu’il est en mesure de donner. Quelqu’un comme la Grace d’avant.


      Mais c’est la vie, non? On change, on mûrit: certains continuent le voyage avec nous, tandis que d’autres prennent un autre chemin.


      —Hé, ça va? demande Hudson, la voix enrouée.


      Son sourire a disparu derrière un masque d’impassibilité que je ne lui ai pas vu depuis les premiers mois où nous étions coincés ensemble. À cette époque, il se réfugiait régulièrement derrière ce masque, et je ne comprenais pas quelle en était la cause. Maintenant que je le connais mieux, je suis persuadée que c’est un mécanisme de défense. Que ça lui permet d’éviter les coups.


      Ça me brise le cœur qu’il puisse encore penser que ces coups pourraient venir de moi.


      En même temps, ça me rassure. Au moins, je ne suis pas la seule à m’inquiéter de tous les changements qui nous tombent dessus. Savoir que Hudson est nerveux, lui aussi, me facilite grandement la tâche.


      On peut prendre le temps de voir où ça nous mène.


      Et si ça ne mène nulle part, tant pis.


      Mes sentiments pour Jaxon n’ont pas changé parce que je suis tombée amoureuse de Hudson.


      Ils ont changé parce qu’on n’a pas eu de chance. Parce que l’univers a brisé notre lien. Parce que je suis quelqu’un d’autre désormais.


      Hudson… Hudson est très différent de Jaxon, en revanche. Je ne sais pas encore précisément ce que je ressens pour lui, et réciproquement. La seule chose dont je suis certaine, c’est que j’ai envie de le découvrir.


      Alors au lieu de flipper devant l’air indifférent qu’il affiche en ce moment même, je me penche pour l’embrasser doucement sur le front… parce que mon haleine, le matin, c’est problématique. Et je ne veux pas traumatiser ce pauvre garçon avant d’avoir réellement tenté ma chance avec lui.


      Ses yeux se ferment quand je l’embrasse et il enserre ma taille. J’ai beau me féliciter de ma maturité après tous les problèmes que je viens de résoudre dans ma tête, je ne suis pas encore prête à les aborder sereinement avec lui.


      À défaut, je plonge sous les couvertures et pose ma main sur la peau chaude et ferme de son ventre et le chatouille comme une furie. Et le fait qu’il ne l’ait pas vu arriver rend ce moment encore plus adorable.
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    LECHANT DEL’OISEAU-CLOCHE

    –HUDSON–


    
      —Hé, tu triches! je braille en essayant de me dérober aux chatouillis de Grace.


      Le fait que je me sois laissé berner par ce baiser montre à quel point je suis devenu naïf. Sans compter que cette fille est diabolique.


      —C’est parce que j’ai pris exemple sur les meilleurs, réplique-t-elle en s’asseyant à califourchon sur moi, et en emprisonnant mes poignets dans ses mains.


      Je devrais peut-être lui rappeler que je peux la soulever avec deux doigts sans verser une seule goutte de sueur. Mais comme elle est à cheval sur moi, ses jambes repliées de chaque côté de mes hanches, je m’abstiens de tout commentaire. Et en plus, elle vient d’arrêter de me chatouiller…


      Je décide donc de feindre l’ignorance.


      —Je ne sais pas de quoi tu parles. J’ai toujours été adorable depuis le premier jour de notre rencontre.


      —C’est ça. Oui, je me souviens.


      Elle fait mine de réfléchir.


      —Pourquoi tu ne me refais pas ton imitation du toucan? Je me rappelle que c’était vraiment trop mignon.


      Je souris fièrement.


      —Je savais que tu finirais par apprécier. Il t’a juste fallu un peu de temps.


      Elle me rend mon sourire.


      —Comment ne pas aimer? C’est si beau, si mélodieux…


      —Grave. Et si le toucan te plaît, attends d’avoir entendu l’oiseau-cloche! Tu savais que son chant peut atteindre cent décibels et ressembler à…


      Elle plaque sa main sur ma bouche.


      —Non, non, non! On n’imite pas de chants d’oiseaux ce matin.


      Je lui lance un regard innocent, enfin je fais de mon mieux étant donné que sa main couvre la moitié de mon visage. Et comme ça ne marche pas –au contraire, elle plisse les yeux d’un air suspicieux–, j’improvise et je lui lèche la paume.


      —Beeeeuuurk!


      Elle me jette un regard outragé –il y a de quoi– et lève la main à mon intention. Là aussi, c’est mérité, à mon avis.


      Avec un sourire un rien diabolique, je lance:


      —Je t’ai eue!


      Elle s’essuie sur le drap en me foudroyant du regard.


      —Arrête, t’as pas fait ça…


      —Alors, tu veux entendre le chant nuptial de l’oiseau-cloche? Tu ne risques pas de l’oublier.


      —Encore un chant d’oiseau et tu ne me mordras plus jamais, lance-t-elle, les yeux plissés.


      Je lève un sourcil.


      —C’est un défi?


      —C’est un…


      Elle s’interrompt, car le réveil vient de sonner.


      —Merde. Il faut se préparer pour le brunch avec le maire.


      Je ne sais pas lequel de nous deux vient d’être sauvé par le gong. Au lieu de poursuivre cette dispute, dont j’ai conscience qu’elle est ridicule, je rebondis sur sa phrase:


      —On pourrait annuler et se promener en ville tant que le soleil ne se montre pas.


      —On pourrait, oui, acquiesce-t-elle en se levant. Mais on raterait une occasion de lui demander ce qu’il voulait dire l’autre jour quand il affirmait que les dragons n’étaient pas un problème alors qu’ils ont failli massacrer toute la ville. Et puis, tu as vu cet homme. Si on est en retard, je suis sûre qu’il viendra tambouriner à notre porte dans les dix minutes… Il semblait très désireux de nous remercier.


      Dérangée par tout ce grabuge, Smokey pousse un grognement agacé et disparaît dans une fissure sous la fenêtre pour filer dans la ruelle. J’envisage de la rappeler, mais elle ne m’entendrait pas.


      Je dois me ranger à l’avis de Grace:


      —Il témoignait sa gratitude de façon très agressive.


      Je me redresse sur le lit en observant avec intérêt Grace qui fouille dans le tas de vêtements plus ou moins sales jonchant le sol. Ces dernières semaines ont été bien occupées, et la lessive ne figurait pas parmi nos priorités. Il va tout de même falloir s’en occuper sans tarder.


      N’empêche que si nous avions des vêtements propres, j’aurais une vue très différente. Et ce serait dommage parce que l’image de Grace en tee-shirt ample est assez hypnotique. J’ai vu défiler assez de souvenirs dans sa tête pour savoir qu’elle ne serait pas d’accord avec moi, mais je la trouve magnifique, aussi bien intérieurement qu’extérieurement.


      —J’ai l’impression qu’on n’a pas une seule fringue qui ne soit pas couverte de sueur ou de sang de dragon, selamente-t-elle. Reconnaissant ou pas, ce bon vieux Terrame ne risque pas d’être ébloui par notre style vestimentaire.


      —On n’y va pas pour l’éblouir.


      Je me dirige à mon tour vers le tas pour y piocher le jean que je ne portais pas hier soir. Bon, il est un peu sale à cause de l’école, on distingue des traces de doigts d’enfant sur un genou, mais c’est toujours mieux que de se pointer complètement repeint avec du sang de dragon.


      On est tout de même attendus pour bruncher. Et, comme l’a souligné Grace, le maire n’a pas l’air d’être du genre patient.
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    SUNDAY MORNING FEVER

    –GRACE–


    
      Je n’étais pas en mesure de le remarquer hier soir, mais la maison de Terrame est la plus jolie de la rue. Comme presque toutes les habitations d’Adarie, elle est violette. En revanche, elle a pour particularité d’être peinte dans cinq ou six nuances différentes qui vont très bien ensemble. Si on ajoute les colombages sur la façade et les jardinières remplies de fleurs de couleurs vives sous chaque fenêtre, l’endroit en impose par son élégance et dégage un charme qui me prend au dépourvu.


      Hudson sonne à la porte, et nous sommes accueillis par une femme au visage constellé de taches de la couleur d’un champ de bruyère, qui porte une robe violet foncé et un collier de perles. La femme de Terrame, peut-être? Ou sa gouvernante?


      —Le maire ne va pas tarder à descendre, nous informe-t-elle en nous accompagnant au salon.


      J’opte donc pour la gouvernante en m’asseyant avec Hudson sur un canapé en velours mordoré.


      —Je peux vous servir quelque chose à boire? demande notre hôtesse.


      —Pas pour l’instant, merci, je réponds.


      —Pour moi aussi ça ira, renchérit Hudson.


      Elle sourit.


      —N’hésitez pas à me faire signe si vous changez d’avis. Le brunch sera servi à treize heures trente.


      À ces mots, elle s’éloigne de cette manière fascinante qu’ont les habitants du Royaume de l’Ombre de se déplacer, comme si leurs pieds ne touchaient pas le sol.


      Hudson se tourne alors vers moi en ouvrant de grands yeux.


      —Cet endroit est…


      —Vraiment too much, je complète dans un souffle en embrassant la pièce du regard.


      Comme je ne sais pas par où commencer, je me focalise sur ce qui se trouve en face de moi: un mur gigantesque tapissé de papier peint floral dans des tons orange, rouges et or, sur lequel sont accrochés trois cadres photo chargés de dorures. Deux sont des portraits de Terrame et la troisième représente une fillette qui lui ressemble beaucoup.


      Sur l’un des portraits, Terrame tient une raquette de tennis et porte le short le plus court que j’aie jamais vu. Mais ma préférence –en mode «Oh non, c’est pas possible!» –va vers l’autre photographie, qui le montre vêtu d’un caftan rouge vif allongé dans une pose lascive.


      Les autres murs, tapissés de rayures rouge et or, sont eux aussi couverts de photos de Terrame et de la mystérieuse gamine. Les rideaux imprimés de losanges rouges, orange et or sont assortis au gigantesque tapis et aux coussins des fauteuils de style années soixante-dix installés dans un coin de la pièce.


      Il y a de la végétation partout. D’énormes arbustes s’élèvent dans des pots aux tons criards et des plantes plus petites trônent sur un support orange vif qui fait lui aussi très années soixante-dix. Un immense lustre de cristal en forme de boule disco est suspendu au plafond.


      Je n’ai jamais vu une déco pareille. Pour être honnête, je ne suis même pas sûre que ça se soit déjà vu, même au siècle dernier.


      —On dirait que les années soixante-dix ont explosé dans ce salon… et que leurs entrailles ont été dévorées par les années quatre-vingt, me dit Hudson à voix basse.


      —C’est une description…


      Je cherche un adjectif neutre, mais tout ce qui me vient àl’esprit en fin de compte, c’est:


      —… très appropriée.


      —Je ne savais pas qu’il existait autant de couleurs au Royaume de l’Ombre.


      —Je ne savais pas qu’il existait autant de couleurs.


      Hudson glousse.


      —Tu marques un point. Il a vraiment l’air narcissique…


      Il s’interrompt en entendant des pas dans l’escalier. D’un même mouvement, nous nous retournons. Terrame est debout sur les marches, vêtu d’un costume disco digne deJohn Travolta dans La Fièvre du samedi soir. Enfin, jene sais pas si le mot «debout» s’applique à sa posture… Ilest littéralement vautré sur la rampe, comme s’il avait des vapeurs ou qu’il posait pour Playboy.


      —Qu’est-ce qu’il fout? chuchote Hudson.


      Je n’en ai pas la moindre idée et, de toute manière, je ne peux pas répondre parce que le maire me regarde fixement. Ajoutez à ça que ses cheveux blancs, longs jusqu’aux épaules, sont ramassés en une queue-de-cheval comme John Travolta quand il danse dans Pulp Fiction, et là, franchement, je suis à court de mots. S’il entonnait «Staying Alive» ou nous menaçait de nous arracher les yeux, je crois que je ne serais même pas étonnée.


      —Soyez les bienvenus! lance-t-il en basculant la tête en arrière d’un mouvement théâtral. Je suis désolé de vous avoir fait attendre mais, que voulez-vous, j’ai des obligations.


      J’ai tout le temps de le rejoindre au pied de l’escalier, étant donné qu’il prend la pose sur chaque marche.


      —On vient à peine d’arriver. Merci encore pour votre invitation.


      —Avec plaisir! s’exclame-t-il en ouvrant les bras. Bienvenue dans mon humble demeure.


      Je suis à peu près sûre qu’Hudson vient d’étouffer un gloussement, mais il ne dit pas un mot. Heureusement. Je n’ose même pas imaginer toutes les remarques déplacées qui lui passent par la tête en ce moment même, et, dans l’immédiat, mon unique objectif est de sortir d’ici sans offenser l’homme le plus puissant d’Adarie.


      —C’est… fascinant, je commente. J’aime en particulier cette photo de vous en caftan rouge.


      —Le rouge est l’une de mes couleurs de prédilection, approuve-t-il, puis il frappe dans ses mains en criant: Trudgey, Trudgey! Nous sommes prêts pour le brunch!


      Sa voix tonitruante se répercute sur les murs et le plafond aux peintures imitant celles de la chapelle Sixtine.


      Un instant plus tard, Trudgey, la gouvernante, entre dans la pièce.


      —Bien sûr, monsieur le maire. Je vous en prie.


      Elle ouvre les deux panneaux coulissants qui séparent le salon de la salle à manger. Je ne croyais pas ça possible, mais, la déco de cette pièce est encore plus tapageuse.


      —Prenez place, dit le maire en nous désignant la monstruosité en marbre sculpté qui fait office de table. Une carte à votre nom est posée près de votre assiette, à vous de la trouver.


      Un plan de table? Mais on est trois! Ça ne doit pas être bien difficile de trouver sa place, non?


      Malgré tout, je ne fais aucun commentaire et, à ma surprise et à mon grand soulagement, Hudson non plus. Il se contente de reculer ma chaise pour moi.


      Lorsque je suis installée, il s’assied en face de moi et le maire prend place à l’extrémité de l’immense table. À ce moment, l’énorme lustre en verre qui, en termes de laideur, n’a rien à envier à la boule disco du salon, éclaire son visage, que je trouve changé. Bizarrement, il a l’air plus jeune. Les rides me semblent moins prononcées.


      C’est peut-être pour ça qu’il a fait installer ces lustres immondes. Leur lumière lui va vraiment bien au teint. Ou alors il a fait des injections de Botox. À en juger par l’étalage de vanité qu’on trouve dans cette maison, je ne serais pas étonnée qu’il y ait eu recours.


      —Trudgey, apportez un mimosa à notre invitée d’honneur, s’il vous plaît, dit-il en me désignant. Et un verre d’eau pour ce jeune homme.


      —Bien sûr, répond la gouvernante en souriant. Quel parfum, ma chère?


      —En fait, de l’eau m’ira très bien, à moi aussi. Je ne suis pas une grande buveuse d’alcool et…


      —Taratata! insiste Terrame. Trudgey a passé une heure à presser des laranfons pour nous ce matin, afin que nous ayons du jus de fruits frais à disposition. Il faut absolument que vous goûtiez. C’est délicieux.


      Je souris à Trudgey.


      —D’accord. Merci beaucoup de vous être donné autant de mal. Je veux bien du larsa…


      —Laranfon, me corrige-t-elle. C’est un fruit doux-amer que monsieur le maire aime beaucoup. Je vais aussi vous apporter de l’eau.


      —Merci, je veux bien.


      Elle hoche la tête et m’adresse un autre de ses sourires bienveillants, puis elle se tourne vers Terrame:


      —Puisque vous êtes prêts, je vais vous envoyer les plats.


      —Bien sûr qu’on est prêts! s’énerve-t-il. Il est treize heures passées. Grace doit être affamée!


      —Oh, je peux…


      Il me fait taire d’un geste.


      —Vous allez adorer ce brunch. Trudgey et sa sœur Tringia sont des cheffes hors pair, dit-il en baisant ses doigts. Tout ce qu’elles cuisinent est incroyable.


      —J’en suis sûr, dit Hudson avant de se tourner vers la gouvernante. Merci de vous être donné cette peine.


      Elle hoche à nouveau la tête avant de regagner la cuisine. À peine a-t-elle disparu que la pièce se remplit de domestiques portant des plateaux.


      Je reconnais certains mets. Une assiette de fruits, par exemple, même s’ils sont très différents de ceux que je mange dans le monde d’où je viens. Un panier de ce qui ressemble à des viennoiseries. Une espèce de quiche aux légumes qui a pour particularité d’avoir été préparée avec un substitut d’œuf violet. Et enfin, une marmite fumante de ce qui m’a tout l’air d’être du tofu mauve.


      J’ai beau apprécier la cuisine vegan –les légumes ont toujours compté parmi mes aliments préférés–, Noromar pousse le bouchon un peu loin, je trouve. Je n’ai rien contre le tofu mais du tofu violet? J’ai un doute, là.


      —C’est une fondue? je demande à la servante qui vient de déposer un gros récipient en fonte au milieu de la table tandis qu’une deuxième domestique nous tend une petite assiette de pain et de fruits et qu’une troisième remet à chacun de nous une longue fourchette.


      —Oui, et c’est délicieux! J’en mangerais tous les jours si je pouvais, mais Trudgey insiste pour que je surveille mon poids et réserve ce plat pour les grandes occasions.


      —Oh, nous ne représentons pas une occasion spéciale…


      Il m’interrompt d’un autre geste.


      —Allons, allons, tous les deux, vous êtes la définition même de «spécial». J’avais envie de vous inviter depuis votre arrivée. Ça faisait des décennies que je n’avais pas reçu de visiteurs de type humain, Grace! Il faut fêter ça! Àvrai dire…


      Il est distrait par le retour de Trudgey qui apporte une bouteille de vin pétillant et un pichet qui doit être rempli de jus de laranfon, je suppose.


      Pendant qu’elle prépare les mimosas sous l’œil vigilant du maire, je laisse mes cheveux retomber sur mon visage et articule à l’intention de Hudson: «De type humain?»


      Il hausse les épaules et me gratifie d’un regard qui sous-entend que c’est moi qui ai voulu assister à ce brunch années soixante-dix.


      «Des décennies», c’est ce qu’a dit Terrame. C’est peut-être pour ça que sa maison est un hommage au disco. Son dernier visiteur humain venait peut-être de cette époque-là, et Terrame pense que c’est toujours à la pointe de la mode.


      Je me demande ce qui est arrivé à ce visiteur en pattesd’eph.


      À la seconde où Trudgey termine de nous servir nos cocktails violets, je me tourne vers le maire pour lui poser la question qui me brûle les lèvres depuis notre arrivée:


      —À votre avis, pourquoi les dragons s’en sont pris à nous? Est-ce qu’ils vont revenir pour finir le boulot?
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    RIEN N’EST JAMAIS GRATUIT

    EN CEBASMONDE,

    PAS MÊME UNBRUNCH

    –GRACE–


    
      Hudson s’étrangle. Le maire, qui ne s’est pas aperçu de son malaise, avale une bonne gorgée de cocktail en me lorgnant par-dessus le bord de sa flûte.


      —Les dragons en avaient spécifiquement après vous? demande-t-il au terme d’un long silence gênant. Qu’est-ce qui vous fait penser ça?


      —Sérieux? Vous n’avez pas vu comment ce dragon…


      Je me penche sur mon siège, mais Hudson me lance un coup d’œil furtif. Alors, au lieu de poser en rafale les trois millions de questions qui me trottent dans la tête, je respire un grand coup et j’en sélectionne une seule:


      —Vous ne nous avez pas raconté… Comment êtes-vous arrivé au Royaume de l’Ombre?


      Il pioche des fruits en riant avant de me tendre le saladier. Je me sers à mon tour bien que la nourriture soit le cadet de mes soucis en ce moment même.


      —Par le même chemin que vous, j’imagine.


      Je cherche de l’aide du côté de Hudson.


      —Je ne comprends pas…


      —Nous avons atterri ici par accident, explique-t-il.


      —Par accident? répète Terrame. C’est comme ça que vous définiriez votre situation?


      —Et comment il faudrait qu’on la définisse? demande Hudson.


      Malgré son air impassible, je perçois sa méfiance et son agacement.


      —Eh bien, c’est de la magie ancienne, évidemment.


      Terrame nous dévisage tour à tour comme s’il essayait de jauger notre réaction.


      —Je suis un sorcier du temps. Et vous, vous êtes…


      Je le devance:


      —Une gargouille.


      J’essaie de rester de glace alors qu’il vient d’associer le mot «sorcier» au mot «temps». Je ne suis pas encore prête à entendre ce que ça signifie. Je me contente donc d’ajouter:


      —Ouais, j’ai découvert ça hier. C’est dingue, non?


      —Une gargouille? Hmm…


      Terrame se tourne vers Hudson.


      —C’est ce qu’elle croit vraiment?


      —Elle ne croit rien du tout, c’est ce qu’elle est, réplique Hudson, les yeux plissés.


      Terrame lève les mains en signe d’apaisement.


      —OK, OK.


      Mais l’expression de son visage laisse entendre qu’il ne dit pas tout ce qu’il pense.


      —Quoi, ce n’est pas la vérité? je demande, perplexe mais déterminée à comprendre. Je suis autre chose?


      —Vous êtes mieux placée que moi pour le savoir, ma grande. Je formulais juste une hypothèse.


      Il prend une autre gorgée de son mimosa avant de s’adosser à sa chaise.


      —Et maintenant, dites-moi un peu… Comment je peux vous être utile?


      —C’est vous qui nous avez invités ici, lui rappelle Hudson.


      —Oui, bien sûr. Pour vous remercier de l’immense service que vous avez rendu hier soir. J’aimerais vous offrir quelque chose qui honore votre bravoure. C’était beau àvoir. Une telle générosité fait chaud au cœur.


      Je modère son enthousiasme:


      —Je ne sais pas. Je pense que n’importe qui aurait fait la même chose.


      —Eh bien, justement, non, je ne crois pas. Et puis je ne connais personne à Adarie qui soit capable d’accomplir le même exploit.


      —Quoi, tuer un dragon? demande Hudson, dubitatif.


      —Plus exactement, tuer un gardien de la barrière, précise le maire.
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    LESDRAGONS DUTEMPS

    –GRACE–


    
      —Vous insinuez que des dragons gardent la frontière entre les royaumes? demande Hudson, toujours dubitatif.


      —Pas n’importe quels dragons, corrige Terrame. Des dragons du temps.


      Je passe en revue tout ce que je sais de ces créatures, ycompris des détails qui me semblaient assez incompréhensibles jusqu’ici.


      —C’est pour ça qu’ils sont capables de disparaître et de réapparaître ailleurs quelques secondes plus tard?


      Le maire m’adresse un sourire satisfait.


      —Exactement.


      Mon cœur cogne dans ma poitrine, et j’ai du mal àcacher l’excitation dans ma voix:


      —Ils peuvent nous ramener chez nous?


      Terrame se tapote la bouche avec sa serviette pendant ce qui semble une éternité avant de répondre:


      —A priori, oui, ils le peuvent.


      —Et on en a tué un? s’exclame Hudson. Ça ne va pas encourager les autres à nous venir en aide, j’imagine…


      Je proteste:


      —Mais ils voulaient nous tuer. À part nous aider àmourir, je ne vois pas ce qu’ils essayaient de faire.


      —C’est ce que font les gardiens, explique Terrame. Et ils ne sont pas nombreux. Les dragons du temps surgissent quand quelqu’un traverse la barrière entre les mondes. Un dragon pour chaque faille temporelle. Ces déchirures dans la barrière perturbent l’écoulement du temps, ce qui évidemment n’est pas acceptable. Le dieu du temps a donc créé des gardiens chargés de surveiller la barrière et de réparer les failles dès qu’elles apparaissent.


      —Le dieu du temps?


      Le maire hausse les épaules.


      —Il y a toutes sortes de dieux. Tu ne le savais pas?


      Je secoue la tête.


      —Mais pourquoi ces dragons nous poursuivent-ils? Qu’est-ce qu’il faut faire pour réparer une faille temporelle?


      —C’est un peu compliqué, mais, en gros, vous ne devriez pas être là… et ils ne se donneront pas de répit avant d’avoir débarrassé le royaume de votre présence.


      Hudson plisse les yeux comme s’il essayait de deviner la suite.


      —Et ils se débarrassent de nous en…


      —En nous tuant, je murmure.


      —Ça, personne ne peut le dire.


      Terrame finit son mimosa d’une seule gorgée. Après avoir reposé sa flûte sur la table, il nous dévisage à tour derôle.


      —Tout ce que je peux affirmer, c’est que les dragons du temps n’abandonnent jamais. Ils vous poursuivront sans relâche, jusqu’à ce qu’ils vous attrapent.


      Franchement, c’est le dernier truc que j’ai envie d’entendre. Tuer un dragon du temps s’est avéré horrible, et pas seulement à cause du sang et de la terreur qui m’a envahie sur le moment. C’est aussi l’acte de tuer en soi qui m’a glacée. Je n’avais pas l’intention d’ôter la vie à cette créature et je suis encore traumatisée de l’avoir fait. Et maintenant, le maire m’annonce qu’il faut éliminer un autre dragon, ou que c’est lui qui se chargera de nous…


      —Mais s’ils nous tuent, est-ce qu’on retourne dans notre monde? je demande dans un souffle.


      Hudson se raidit près de moi. Je peux comprendre sa réaction. Laisser un dragon nous tuer dans l’espoir que nous survivrons ailleurs peut paraître complètement stupide, mais admettons que ce soit possible… Je reverrais Macy et oncle Finn. Je pourrais terminer le lycée, aller à la fac…


      —Ceux qui connaissent la réponse à cette question ne sont plus là pour en parler. Personnellement, je ne crois pas qu’il faille risquer la mort pour en avoir le cœur net, avoue le maire en secouant la tête. Honnêtement, je n’imagine rien de pire que d’être tué par un dragon du temps. Sij’étais vous, je n’essaierais pas.


      Je ne veux pas croire que nous allons passer le reste de notre vie à Noromar, à constamment surveiller nos arrières au cas où un dragon géant nous attaquerait. Et si l’alternative est de le traquer pour éviter qu’il s’en prenne à nous, très peu pour moi.


      Quant à tous les innocents qui pourraient mourir par notre faute… Je crois que c’est ça qui me rend le plus malade dans cette histoire. Nous avons réussi à mettre hors d’état de nuire le plus petit des deux dragons –et à blesser le plus gros– avant qu’ils aient réussi à faire trop de dégâts. Mais au début de l’attaque, le premier dragon a tué une femme parce qu’elle me ressemblait. Et il a blessé des gens simplement parce qu’ils se trouvaient sur son chemin.


      L’idée que des habitants de ce royaume soient morts hier soir à cause d’une bourde que j’aurais commise en piégeant Hudson dans ma tête m’est insupportable. Et je déteste encore plus l’idée que d’autres meurent avant que toute cette histoire soit terminée. Par ma faute. Pour un truc que j’ai fait sans en avoir conscience.


      —Grace…


      Hudson m’arrache à mes réflexions pour me murmurer:


      —Tu n’y es pour rien.


      Je secoue la tête. Bien sûr que si. Qui est responsable à part moi? Dès le début, quand on vivait dans son repaire, il me l’a dit lui-même. Il ne va tout de même pas changer de refrain maintenant, tout ça parce que la vérité me fait souffrir. Et quand je dis «souffrir», je sous-entends carrément «traumatiser».


      —Alors qu’est-ce qu’on fait? demande-t-il à Terrame.


      —Il n’y a qu’une seule solution. Tuer le dragon du temps quand il reviendra dans trois mois. C’est…


      —Trois mois? je répète, horrifiée. On doit attendre trois mois avant qu’il revienne?


      —Eh bien, les dragons du temps se montrent uniquement la nuit. Et comme au Royaume de l’Ombre, il ne fait nuit que pendant trois jours tous les trois mois…


      Il lève les bras au ciel en signe d’impuissance. Personne n’y peut rien, à vrai dire. Mais l’idée qu’il existe peut-être un moyen de rentrer chez nous et que nous devrons attendre trois mois de plus… ce n’est pas vraiment ce que je voulais entendre.


      Terrame se racle la gorge. Une fois certain d’avoir à nouveau toute notre attention, il poursuit:


      —Vous allez tuer le second dragon, n’est-ce pas? Il ne faudrait pas qu’un autre membre de notre petite communauté soit blessé…


      Ses mots me font l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Le menton levé, je propose une autre solution:


      —On pourrait aussi quitter Adarie avant qu’il revienne.


      Hudson ouvre la bouche pour intervenir: veut-il proposer d’appâter le dragon pour l’éloigner d’Adarie? Terrame s’emporte:


      —C’est hors de question!


      Hudson referme la bouche et fixe le maire. Mon regard passe plusieurs fois de l’un à l’autre.


      Terrame ébauche un sourire qui se veut rassurant:


      —Ici, c’est chez vous désormais. Il est hors de question que vous partiez.


      Il fait signe à Trudgey de remplir ma flûte et ajoute:


      —Vous avez déjà tué un dragon. Il ne vous enresteplus qu’un à vaincre, et ensuite vous pourrez passer le reste devotre vie dans ce merveilleux endroit.


      Il continue à sourire, mais son regard demeure glacial.


      —Alors c’est réglé?


      Hudson contemple ses mains.


      —On verra.


      De mon côté, je m’interroge. Est-ce qu’on va devoir affronter un dragon dans trois mois… voire ce soir?
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      Dès que nous nous retrouvons dans la rue, je dis àGrace:


      —Ce mec a un problème.


      Elle pose la main sur son cœur et prend l’air scandalisé.


      —Comment ça, Hudson? Moi, je l’ai trouvé charmant.


      Pendant une fraction de seconde, je me demande si elle est sérieuse, puis elle lève les yeux au ciel.


      —Qu’est-ce qui t’a mis sur la voie? ajoute-t-elle alors que nous prenons la direction de la place.


      —Le fait que toutes les pièces que nous avons traversées étaient décorées avec des photos de lui.


      —Oui, c’est un bon indicateur. Mais je pense que la pose dans l’escalier battait tous les records.


      J’acquiesce:


      —Ah oui, c’était le summum, là.


      Et parce qu’il faut bien qu’on aborde le sujet:


      —Des dragons du temps, franchement…


      D’abord, elle ne répond rien. Je me concentre sur lebruit de nos pas sur les pavés pour lui laisser le temps de rassembler ses idées. Connaissant Grace, je sais qu’elle va avoir un paquet de réflexions à faire sur le sujet.


      Un ballon roule jusqu’à nos pieds. Je le ramasse sans m’arrêter puis le lance à son propriétaire, un gamin aux cheveux bruns coupés courts et à la peau violet foncé.


      —Merci!


      Il agite sa main à mon intention avant de rejoindre un groupe de six ou sept enfants, auxquels il jette le ballon. Des cris et des rires s’élèvent dans la nuit, sous les guirlandes lumineuses. Le ballon passe d’un enfant à l’autre dans une espèce de chorégraphie complexe, jusqu’à ce qu’un garçon jette un immense cerceau dessus. Je n’avais encore jamais vu un jeu pareil, mais ils ont l’air de s’amuser.


      Je me tourne vers Grace qui fixe ses pieds… Mon cœur se serre un peuparce que je crois savoir à quoi elle pense et ce qu’elle essaie de trouver le courage de me dire.


      Je lance d’un ton sans appel:


      —Non, on ne partira pas d’Adarie.


      Devant son air étonné, je lève les yeux au ciel.


      —Je sais que tu préférerais mourir plutôt que de mettre la vie de quelqu’un d’autre en danger.


      Les commissures de ses lèvres s’affaissent. Pourtant, elle ne dit toujours rien. Ça commence à me faire flipper, parce que je me dis qu’il n’y a qu’une seule raison pour que Grace ne s’emporte pas contre moi: elle doit envisager d’affronter à mains nues un dragon.


      —Tu ne vas quand même pas te laisser massacrer par cette créature! je m’exclame sans parvenir à masquer la colère dans ma voix. Tu es vraiment prête à tout pour retrouver Jaxon?


      Grace s’arrête, les sourcils levés.


      —Qu’est-ce que tu…, hésite-t-elle en secouant la tête. Hudson. Non. Jamais je ne l’ai envisagé.


      J’insiste:


      —Mais tu veux rentrer à la maison.


      —Bien sûr que je veux rentrer! s’écrie-t-elle. Pas toi?


      C’est bien le problème. Pas moi, non.


      —Non.


      Elle bredouille:


      —Mais… mais… ici, tu n’as pas de pouvoirs!


      —Oui, je sais. Et c’est ça qui est génial.


      Je serre les dents, puis j’ajoute:


      —Adieu, les parents merdiques qui se servent de moi. Adieu, les pseudo-amis que je fais flipper. Et franchement, pas de situation qui nécessite que je me serve de mes dons. Oui, je me sens bien ici.


      Malgré tout, je ne lui révèle pas mes véritables raisons: le bonheur de me réveiller le matin à ses côtés, de rire ensemble d’une bêtise de Smokey, et même de se disputer pour savoir qui est de corvée de lessive.


      Non, je ne peux pas lui dire tout ça. Je ne veux pas lui mettre la pression, ce serait injuste envers elle.


      —Je n’y avais encore jamais réfléchi sous cet angle, Hudson, murmure-t-elle en me dévisageant, l’air radouci. Je suis désolée.


      Et merde.


      Comment cette conversation sur les dragons du temps a-t-elle pu dégénérer à ce point? Je n’ai pas envie qu’on me plaigne, moi!


      Je me passe la main dans les cheveux en essayant de réfléchir à ce qu’elle a envie d’entendre de ma bouche. J’aimerais lui dire que tout va bien, que je comprends. Elle, elle a une vie qui l’attend là-bas. De la famille et des amis qui lui manquent… Jaxon. Ça ne fait que quelques mois que nous sommes ici, mais ça crève les yeux depuis le début qu’elle a du mal à s’adapter. Et, oui, je veux lui dire que je comprends.


      Sauf que je n’y arrive pas.


      J’ai l’impression d’avoir un semi-remorque garé sur la poitrine et je n’ai pas du tout envie de me montrer compréhensif.


      Alors je ne dis rien. Les mains dans les poches, je continue ma route. Je suis soulagé qu’elle me rattrape et qu’elle ne se sente pas obligée d’évoquer les conneries qu’elle a lues dans mon journal.


      —Je n’arrive pas à croire que des dragons du temps nous poursuivent, dit-elle doucement.


      Enfin, je crois que c’est ce qu’elle a dit. C’est dur de l’entendre malgré les battements frénétiques de mon cœur.


      —Dans tout ce que Terrame nous a raconté, il y avait des choses sensées… mais tout ce qu’il ne nous a pas dit soulève encore plus de questions.


      —Tu crois que ce gros dragon va revenir dès ce soir? me demande-t-elle alors que nous empruntons une petite rue commerçante.


      —C’est peu probable. Il doit d’abord laisser son aile guérir.


      Grace acquiesce et relève finalement la tête quand nous passons devant une vitrine de minuscules vêtements pour bébé. Elle prend une grande inspiration, et je tremble déjà à la perspective de ce qu’elle se prépare à me confier.


      Mais elle demande avec un petit sourire:


      —Alors, qu’est-ce que tu veux faire ce soir?


      C’est à des années-lumière de ce que j’imaginais, si bien que je l’observe bouche bée pendant quelques secondes.


      —Hein?


      Elle montre du doigt le ciel plongé dans l’obscurité.


      —Il nous reste encore un jour à tenir avant de voir le soleil se lever. Qu’est-ce que tu veux faire?


      Je soupire malgré moi. D’un côté, je voudrais qu’on règle cette histoire de dragon du temps, et sans se faire tuer. Mais de l’autre, passer du temps avec Grace sans penser à des lendemains qui déchantent me semble un excellent moyen d’occuper la soirée.


      —On pourrait profiter de l’obscurité pour faire les magasins, je suggère. J’ai envie de vous gâter un peu, Smokey et toi. Je viens de toucher ma paie.


      À ces mots, son visage s’éclaire.


      —C’est une super idée. Tant que je peux en faire autant pour toi.


      —Je n’ai besoin de…


      Je m’interromps devant son air offensé. Même si l’idée qu’elle dépense ses maigres revenus pour moi me fait grincer des dents, alors que de mon côté j’aurais envie de lui offrir tout ce dont elle rêve, je ravale mes réflexions et lance:


      —C’est adorable!


      Elle se frotte les mains.


      —Super! Allons nous ruiner!


      En descendant la rue, elle me lorgne d’un air bizarre et glousse.


      —Qu’est-ce qu’il y a de drôle?


      Elle secoue la tête.


      —Je ne pensais pas qu’un jour j’aurais l’occasion d’entendre Hudson Vega, le grand prince vampire, évoquer son salaire.


      J’ai beau comprendre ce qu’elle veut dire, ça me vexe unpeu.


      —Je n’ai pas peur de travailler.


      —Oh ça, non! s’empresse-t-elle d’ajouter. Je t’ai vu à la ferme.


      —Exactement. Aucun prince normal n’aurait accepté d’être couvert de lait de tago.


      Elle fait mine de douter.


      —Et pourtant, tu n’as eu aucun scrupule à me mettre de corvée de traite le lendemain!


      —Eh bien, par ta faute, je me suis retrouvé couvert de sangsues, alors disons que, là encore, c’est toi qui as gagné.


      Elle me jette un regard condescendant.


      —Je n’ai pas parlé des sangsues une seule fois.


      Je plisse les yeux en prenant l’air faussement insulté.


      —Tu n’en as pas parlé parce que tu sais que c’est ta faute.


      —C’est toi qui m’as aspergée de lait de tago! proteste-t-elle d’un ton pincé.


      —Et ta réaction complètement proportionnée a été de me pousser dans un lac infesté de sangsues.


      Elle hausse les épaules.


      —Je ne t’ai pas poussé. Tu t’y es jeté tout seul. Et puis j’aimais bien ce tee-shirt et, maintenant, il est foutu.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Tu l’aimais plus que moi, apparemment.


      —À cette époque-là, peut-être.


      Elle se rapproche, glisse sa main dans la mienne, et mon cœur est sur le point d’exploser quand elle ajoute:


      —Mais plus maintenant.
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      Incroyable.


      Trois mots de rien du tout et me voilà comme deux ronds de flan. Ce serait gênant si je n’étais pas… aussi content. C’est un sentiment bizarre, dont je n’ai vraiment pas l’habitude. Malgré tout, je fais en sorte de rester stoïque et de ne pas me faire des nœuds au cerveau.


      J’ai appris à apprécier tous les petits bonheurs qui me tombent dessus. Comme ça, je peux me réjouir que Grace veuille être avec moi aujourd’hui, même si demain elle cherchera peut-être un moyen de me fausser compagnie.


      Quand Grace est avec moi, c’est tellement facile. En tout cas, plus facile qu’avant. Tant pis si c’est pathétique, ça n’en est pas moins vrai.


      Je souris au souvenir de la joie que j’ai ressentie quand j’ai touché ma première paie d’enseignant. Grace dansait dans la pièce en chantant en boucle: «M.Vega est un tueur!» Richard serait fier de moi.


      Ça me fait tout drôle de m’inquiéter pour l’argent, c’est la première fois de ma vie. Malgré tous leurs défauts –qui sont légion–, Cyrus et Delilah ont toujours été généreux avec leur fric quand il s’agissait de Jaxon ou de moi. Et je l’ai toujours pris parce que j’estimais que c’était le moins qu’ils pouvaient faire après tout ce qu’ils m’avaient fait subir.


      D’ailleurs, en tant que prince héritier du trône, je touche une rente énorme qui m’est directement versée par la cour vampire, et qui n’a rien à voir avec l’argent de mes parents.


      Mais ça ne veut pas dire pour autant que je ne suis pas disposé à travailler pour gagner de quoi survivre ici et rembourser Arnst. J’aime l’idée de gagner ma vie.


      Nous marchons main dans la main en jetant un œil aux vitrines et en ignorant les regards des passants. J’imagine que c’est normal qu’un vampire et une gargouille ayant laissé un dragon mort sur la pelouse du maire suscitent de la curiosité.


      La bonne nouvelle, c’est que Grace vient de trouver deux offres d’emploi placardées sur la vitrine d’un fleuriste et celle d’un confiseur. Moi, j’envisage de prendre un boulot à temps partiel à la bibliothèque, étant donné que l’école me libère un après-midi sur deux. Et puis, l’idée d’être entouré de livres pendant quelques heures est un peu ma conception du bonheur.


      —Et si on allait jeter un œil à l’intérieur? suggère Grace en s’arrêtant devant une petite boutique qui vend des vêtements pour homme et pour femme.


      Ils n’ont pas beaucoup de choix mais, à mes yeux, c’est un plus. J’ai passé la plus grande partie de ma vie à porter des vêtements de créateurs qui ne me plaisaient pas, tout ça pour tenir mon rôle de prince vampire auprès de mon cher vieux papa. C’est l’occasion idéale de changer de style.


      N’empêche que je donnerais cher pour récupérer mes boxers Versace!


      À peine sommes-nous entrés dans la boutique que je me demande si c’était une si bonne idée, finalement. Ce ne sont pas les fringues qui sont en cause mais la propriétaire qui se jette littéralement sur nous dès que nous avons refermé la porte.


      —C’est vous! s’exclame-t-elle en souriant de toutes ses dents. Grace et Hudson! Je suis tellement contente de vous rencontrer!


      J’échange un regard gêné avec Grace. Nous n’avons pas le temps de rebrousser chemin, car la femme jette ses bras autour de nous et nous serre à nous étouffer.


      —Merci, merci, merci! s’écrie-t-elle. Vous nous avez tous sauvés!


      —Euh… Je ne pense pas qu’il faille nous remercier, objecte Grace d’un ton embarrassé. Je suis à peu près sûre que ces dragons étaient là pour nous…


      —N’importe quoi! Quelle que soit la raison de leur venue, ils auraient mis toute la ville à feu et à sang si vous n’étiez pas intervenus. Je suis tellement heureuse que nous ayons échappé à ça!


      Elle nous sourit de plus belle.


      —Mais ne parlons plus de cet événement horrible. Je m’appelle Tinyati et vous êtes dans ma boutique. Qu’est-ce que je peux faire pour vous?


      —Si on est là, c’est parce qu’on n’a plus rien à se mettre, répond Grace avec l’un de ces sourires qui mettraient tout le monde à l’aise. On n’avait déjà pas grand-chose, mais la soirée d’hier a ruiné nos derniers vêtements potables. Si vous avez quelque chose qui pourrait nous aller, on veut bien de vos conseils.


      Ses mots ont l’effet d’une formule magique. Il ne faut pas plus de cinq minutes à Tinyati pour nous pousser chacun dans une cabine avec une montagne de fringues dans les bras. À peine a-t-on commencé les essayages qu’elle en apporte d’autres. À croire qu’elle veut nous faire essayer toute la boutique!


      Je n’ai pas fini de boutonner mon jean qu’on frappe à la porte de ma cabine. Je m’écrie:


      —Je sors dans une seconde, Tinyati!


      Mais ce n’est pas elle qui me répond.


      —C’est moi, chuchote Grace. T’es à poil?


      —Non, mais…


      —Tant mieux.


      Elle ouvre la porte, se glisse à l’intérieur, s’assied sur le petit banc contre le mur, qui en ce moment même croule sous les vêtements que je dois essayer, et ramène ses genoux contre sa poitrine.


      —Il y a un problème? je demande.


      Son regard se pose sur moi pour la première fois.


      —T’es sérieux, là?


      Elle me lance une chemise.


      —Tu peux enfiler quelque chose, s’il te plaît?


      —Pardon, mais c’est ma cabine. J’ai le droit de me déshabiller ici. C’est d’ailleurs à ça que ça sert.


      —Franchement, tu crois que c’est le moment de m’expliquer à quoi sert une cabine d’essayage?


      —C’est toi qui as l’air d’avoir une idée vague de ce que font les gens dans ce genre d’endroit.


      —Mais punaise, enfile quelque chose! s’exclame-t-elle en me lançant une autre chemise.


      Je décide de la taquiner un peu:


      —Fais gaffe, Grace. À force d’insister pour que je me couvre, je vais finir par croire que ma semi-nudité te met mal à l’aise.


      —Évidemment, rétorque-t-elle. J’ai envie de te grimper dessus comme si t’étais un arbre, d’enrouler mes jambes autour de toi et que tu fasses de moi ce que tu veux.


      —Euh…


      Pour la seconde fois de la journée, je suis à court d’arguments. Je finis par dire:


      —L’auberge est juste au coin de la rue.


      Aussitôt, l’ambiance qui était à la rigolade se charge d’électricité. Les pensées se bousculent dans ma tête. J’ai le cœur qui bat à mille à l’heure. Merde, tout part en vrille, là. Je jette un coup d’œil vers la porte et j’envisage sérieusement de soulever Grace dans mes bras et de nous dissoudre jusqu’à notre chambre.


      Mais soudain le charme est rompu par la voix de Tinyati.


      —Grace, où êtes-vous? J’ai d’autres robes à vous proposer. J’ai hâte de vous voir dans ce taffetas!


      Grace me saisit la main et articule en silence: «Ne fais pas de bruit.»


      —Grace?


      Tinyati frappe à la porte et reprend:


      —Hudson, Grace est avec vous?


      —Trop tard, elle m’a trouvée, chuchote Grace, l’air déçu. Je retire ce que j’ai dit et tu ne sauras jamais pourquoi je suis venue te voir. Tu ne regrettes pas d’avoir passé tout ce temps à me bassiner avec tes abdosen acier?


      Je proteste à mi-voix:


      —Honnêtement, je ne t’ai jamais parlé de mes abdos.


      —Grace? Hudson?


      Maintenant, c’est l’inquiétude qui perce dans la voix de Tinyati.


      —Tu aurais peut-être mieux fait d’en parler, réplique Grace d’un ton dédaigneux.


      Puis, d’une voix forte, elle ajoute:


      —Vous n’avez qu’à les poser dans ma cabine, Tinyati! J’arrive dans une seconde!


      Elle se tourne de nouveau vers moi et murmure:


      —Du taffetas… Prie pour moi.


      —Désolé, je suis en deuil.


      Elle se marre.


      —Tu peux, oui. La prochaine fois, tourne ta langue sept fois dans ta bouche avant de l’ouvrir.


      À ces mots, elle sort de la cabine, me laissant seul avec un tas de vêtements et mes pensées.


      Tout à coup, essayer ces fringues me met très mal à l’aise.


      Quarante-cinq minutes plus tard, nous sortons de la boutique de Tinyati les bras chargés de sacs. Nous avons choisi des jeans, des tee-shirts et des sous-vêtements neufs.


      Au moment de les payer, Tinyati a fait une crise. Je lui ai expliqué que si nous sommes aussi parcimonieux, c’est parce que nous n’avons pas un rond. Ensuite, malgré nos refus répétés, elle a essayé de remplir nos sacs de vêtements gratuits.


      —Ce sont des fins de série, a-t-elle insisté. Vous me feriez une faveur en m’en débarrassant.


      Quand j’ai répondu que nous appréciions son geste mais que nous ne voulions pas abuser de sa gentillesse, elle a rétorqué qu’elle avait toujours géré seule son affaire et qu’elle n’avait aucun conseil à recevoir d’un homme.


      Comme c’est un argument tout à fait recevable, j’ai battu en retraite et laissé Grace prendre le relais. Elle n’a pas fait beaucoup mieux que moi, mais le point positif –àmon humble avis, en tout cas–, c’est qu’elle est désormais l’heureuse propriétaire d’une robe en taffetas rose vif et violet. Parfois, l’univers nous fait des cadeaux, c’est comme ça.


      L’autre point positif, c’est que Grace a aussi gagné un boulot. Elle commence demain à onze heures.


      Elle se tourne vers moi, les yeux brillants. J’espère que cette fois, elle a enfin déniché quelque chose qui lui plaît. J’ai toujours trouvé qu’elle avait un style de ouf.


      Et puis, pour être franc, ma seule pensée en ce moment même est de savoir si elle était sérieuse avec cette histoire d’arbre. Vêtue d’une robe en taffetas, je n’imagine même pas.

    

  

  
    

    


    34

    UNDÎNER LOIN D’ÊTRE PARFAIT

    –GRACE–


    
      Je ne m’en remets pas de ce que j’ai dit à Hudson.


      Au début, je cherchais juste à le provoquer un peu, étant donné qu’il avait l’air complètement indifférent au fait que j’aie déboulé dans sa cabine pour éviter d’avoir à essayer cette robe en taffetas. Mais nous nous sommes retrouvés tous les deux dans cet espace minuscule… et il était à moitié nu, ce qui ne m’a pas simplifié les choses.


      Il a suggéré que nous retournions à l’auberge, et là mon cerveau a complètement disjoncté.


      Depuis le brunch chez le maire, j’étais perdue dans mes pensées, inquiète à l’idée qu’un dragon du temps revienne à l’attaque, inquiète pour ces pauvres gens blessés hier et leurs familles, tout ça à cause de quelque chose que j’ai fait sans le savoir.


      Pour commencer, comment je me suis débrouillée pour ouvrir une faille dans le temps? Et si je l’ai fait une fois, est-ce que je suis susceptible de recommencer?


      J’étais tellement reconnaissante quand Hudson m’a proposé d’aller faire du shopping. Une activité normale pour me distraire des milliards de pensées qui me trottent dans la tête.


      Maintenant, j’ai une nouvelle garde-robe, un nouveau boulot qui pourrait me plaire… et il y a suffisamment de tension sexuelle entre nous pour faire fonctionner toutes les guirlandes lumineuses d’Adarie pendant des semaines.


      Je suis sur le point de proposer à Hudson que nous appelions le room service une fois de retour à l’auberge, quand nous tombons sur nos amis troubadours. Bien qu’ils soient tous dans un triste état après notre malheureuse rencontre avec les deux dragons, ils ont l’air de bonne humeur et insistent pour que nous dînions avec eux.


      Nous déposons nos courses à l’auberge avant de prendre la direction du restaurant où nous sommes censés les rejoindre. À notre arrivée, nous nous prenons un torrent de vannes sur la difficulté pour les petits commerçants de gagner leur vie.


      —Mais tu veux vraiment passer le reste de ton existence à vendre des jeans et des robes? me demande Kweeva une fois que tout le monde a passé commande.


      —Peut-être. Au moins pour les trois mois à venir. On verra comment je m’en sors. En tout cas, ma nouvelle patronne a l’air adorable. Un peu insistante en ce qui concerne le taffetas, mais je pense que ce sera facile de travailler avec elle.


      —Trois mois? répète Lumi. Et ensuite?


      Je jette un regard à Hudson qui hausse les épaules. Je ne vois pas de raison valable de ne pas leur parler de l’éventuel retour du dragon du temps.


      Je me lance:


      —Le dragon du temps va revenir.


      —Le dragon du temps? Les machins qui ont attaqué le festival sont des dragons du temps? Comment tu le sais?


      —C’est le maire qui nous l’a dit.


      Je décide de leur raconter tout ce que nous avons appris sur ces créatures, sur les failles temporelles et sur l’arrêt de mort qui pèse sur nous.


      Je ne sais pas pourquoi mais j’omets de préciser que le maire est un sorcier du temps. C’est un sujet dont je veux débattre avec Hudson avant d’ameuter toute la ville. Il n’a pas semblé étonné quand Terrame nous a fait cette révélation. J’espère seulement qu’il a entendu parler des sorciers du temps dans notre monde et qu’il sait de quoi ils sont capables. Au moins, ça explique pourquoi ce drôle de mec a l’air d’avoir rajeuni depuis hier… et sa longévité, sans doute. Est-ce qu’on les appelle comme ça parce qu’ils sont immortels? Je note de questionner Hudson à ce sujet un peu plus tard dans la soirée.


      Lumi étouffe un long sifflement.


      —Franchement, c’est flippant.


      Nous sommes d’accord.


      Le dragon pourrait donner l’assaut dès ce soir, même si Hudson pense que c’est peu probable.


      Soudain, mon souffle se précipite, et je me rends compte que je n’ai pas vraiment fait d’attaque de panique depuis notre arrivée à Adarie. Mais on dirait que le vent a tourné.


      Je coule un regard vers Hudson, qui a déjà trouvé ma main sous la table et tapote distraitement du doigt l’intérieur de ma paume. Je me mets à compter. Un.Deux. Trois. Quatre. Cinq.


      Quand j’arrive à quinze, ma poitrine s’est détendue et j’arrive à inspirer correctement.


      J’articule un «merci» à son intention et il m’adresse une petite pression de la main.


      Nous passons le reste du dîner à évoquer des sujets banals: le travail, le restaurant à tester la prochaine fois, lesmeilleurs cookies de la ville… Ça m’apaise, mais j’ai l’impression que nous passons à côté d’un truc important.


      Ça me tracasse encore une heure après quand Lumi et Orebon annoncent qu’ils doivent aller libérer la baby-sitter. Nous prenons congé devant un glacier, et je rentre à pied à l’auberge avec Hudson.


      J’ai les paumes tellement moites que je dois les essuyer deux fois sur mon jean avant qu’on ait atteint notre chambre. Je repense sans cesse à l’épisode de la cabine d’essayage, inquiète à l’idée que Hudson aborde le sujet quand nous nous retrouverons seuls, et tout aussi inquiète à l’idée qu’il n’en parle pas.


      Dans la chambre, je le regarde refermer lentement la porte avant de me faire face. Il fourre les mains dans ses poches, et nous restons tous les deux plantés là à s’observer sans rien dire.


      Puis il lance:


      —Je suis crevé. Bonne nuit, Grace.


      Il ouvre un tiroir, en sort son bas de jogging, et se dirige vers la salle de bains.


      Je suis clouée au même endroit quand il en ressort et jette ses vêtements sales dans le panier à linge. Il me plante un baiser sur le front, se couche et me tourne le dos. Son message est clair: il n’est pas question de grimper aux arbres ce soir.
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    TOUT ÇAMELAISSE DEMARBRE

    –GRACE–


    
      —Ma pile est plus haute que la tienne, lance Hudson, la voix grave et moqueuse, en s’avançant vers moi dans une allée de la bibliothèque.


      Je ne prends pas la peine de lever les yeux du livre que je tiens à la main.


      —Je ne suis pas un mec. Ce genre d’affirmation ne me fait ni chaud ni froid.


      Il se marre et franchit en une seconde la vingtaine de pas qui nous séparent.


      —Tu sais ce qui me fait flipper, en revanche? je gémis en ajoutant le livre à ma pile.


      Il lève un sourcil.


      —Moi en train de marcher?


      —Toi en train de te dissoudre alors que tu n’as que quelques pas à faire. Frimeur, va.


      Bien sûr, je suis suffisamment mature pour reconnaître que ce n’est pas ça qui m’énerve. Chaque fois qu’il se dissout, je me rappelle que ce gars-là est un vampire fort, rapide, puissant et… incroyablement sexy.


      Or, depuis deux mois, ça devient vraiment difficile de l’ignorer étant donné que, chaque soir, après s’être changé dans la salle de bains, il se pavane torse nu en bas de jogging avant d’aller se coucher.


      Il a cessé de porter un tee-shirt pour dormir quand nous nous sommes retrouvés à court de vêtements, et notre virée shopping n’y a rien changé. Je ne me plains pas, évidemment, sauf que ces derniers temps il n’a rien tenté du tout. Nada. Que dalle.


      Ah si! Ce matin. Il m’a donné une pichenette sous le menton. Une pichenette, putain.


      Il me prend mes livres des mains.


      —T’as trouvé des trucs intéressants?


      La semaine qui a suivi l’attaque des dragons, Hudson m’a prise de court en m’annonçant qu’il avait trouvé un boulot à temps partiel à la bibliothèque. Désormais, je l’y rejoins une fois par semaine pour renouveler la pile de livres qui traîne près de mon côté du lit. C’est dingue tout ce temps qu’on a pour lire quand on a pas Netflix… et que le mec dont je partage l’intimité préfère dévorer des bouquins sur le Royaume de l’Ombre plutôt que de m’embrasser.


      Je secoue la tête pour chasser cette dernière pensée de mon esprit. Il ne m’a pas embrassée depuis plus d’un mois, et alors? Pas grave. Après tout, c’est lui qui décide de ce qu’il veut.


      Je serre les dents. Bien sûr, ce serait super s’il me disait ce dont il a envie, mais chaque fois que j’essaie d’aborder le sujet du «nous», il change de conversation. Pour couronner le tout, il n’a pas déclenché l’ombre d’une dispute depuis le brunch chez le maire, il y a six semaines…


      J’en chialerais! Genre, je ne vaux pas la peine qu’on se dispute avec moi.


      Je prends une grande inspiration et plaque un sourire de façade sur mes lèvres.


      —Oui, deux ou trois bouquins.


      Je remets sur l’étagère le livre que je viens de consulter et me détourne pour partir. Ces huit livres devraient me tenir occupée pendant quelque temps au moins.


      —On dirait que les romans policiers sont aussi populaires à Noromar que chez nous.


      Hudson hoche gravement la tête.


      —Ce qui laisse à penser que les gens apprécient de ne pas être morts.


      —Ils l’apprécient au point de lire des bouquins qui parlent de la mort des autres?


      —Eh bien, ça donne du sens à leur vie, non? Quelqu’un est mort. Ça aurait pu être moi. Ce n’est pas le cas, dit-il en faisant tourner longuement son index en l’air. Youpi.


      —Youpi? je répète, incrédule.


      —C’est un état d’esprit, m’explique-t-il avant de s’arrêter pour ramasser sa pile, définitivement plus haute que la mienne, et de se diriger vers l’accueil. Tu devrais essayer.


      —Je sais bien. C’est juste que je n’aurais jamais pensé t’entendre dire ça un jour.


      Il me dévisage, l’air vexé.


      —Hé, je m’y connais en expressions d’aujourd’hui.


      —Oh oui. Il ne te manque plus qu’un pattes d’eph.


      —C’est vrai. Mais je crois qu’on sait tous les deux à qui en emprunter un.


      Je glousse.


      —Exact. Et il sera blanc comme dans La Fièvre du samedi soir.


      —Et alors? Tu crois que ça ne m’irait pas! s’exclame-t-il, l’air faussement offensé. Pour ta gouverne, le blanc me fait un super cul.


      —Je ne suis pas sûre que ce soit très flatteur, comme coupe.


      J’adresse un sourire à la bibliothécaire, une jeune femme à peine plus âgée que nous, avant de lui tendre ma carte. Puis je me tourne vers Hudson en marmonnant:


      —N’importe quel fute te fait un super cul, à vrai dire.


      La bibliothécaire ouvre de grands yeux et s’étouffe à moitié –avec sa propre salive, sans doute– mais continue de scanner mes livres, donc j’en déduis qu’elle va survivre. Tout de même, je lui jette un regard en coin quand elle baisse les yeux pour examiner le cul en question.


      —Oh, tu as remarqué, dit Hudson, la main sur le cœur comme s’il était touché.


      Puis il sourit à la fille qui nous observe.


      —Salut, Dolomy.


      —Salut, Hudson, lance-t-elle, les joues un peu roses. Tu viens à la lecture des poèmes de Talinger samedi soir? Soixante-dix-sept poèmes d’irréconciliable lumière, c’est le nom du recueil.


      Hudson secoue la tête.


      —Malheureusement, samedi, c’est soirée lessive pour moi, lui répond-il avec un clin d’œil. Il aurait peut-être dû s’arrêter à trente-quatre, tu ne crois pas?


      Le gloussement de l’employée m’écorche les oreilles. Jesuggère d’une voix suave:


      —Je peux faire la lessive toute seule.


      —Je ne pourrais jamais laisser les deux seuls boxers Versace qu’il me reste à tes bons soins, rétorque Hudson. Je n’ose même pas imaginer ce que tu leur ferais si tu restais seule avec eux.


      —Détends-toi, mon chou, je suis sûre que tu peux trouver une marque au Royaume de l’Ombre qui est aussi…


      Je m’interromps devant son regard courroucé.


      —Je ne sais pas exactement quel adjectif tu comptais employer pour décrire mes boxers Versace, mais seuls des synonymes des mots «magnifique» et «sublime» sont autorisés, me décoche-t-il en plissant les yeux. Tu es avertie.


      —Bouh, j’ai peur. Mais qu’est-ce qui te fait penser que j’ai tes sous-vêtements en ligne de mire?


      Je remercie d’un sourire la bibliothécaire qui me tend ma pile de livres avant de laisser la place à Hudson.


      —Oh, je sais pas, l’expérience, peut-être? Tu as tendance à mordre quand tu es furieuse.


      —De la part d’un vampire, c’est une drôle d’accusation.


      Je m’arrête pour réfléchir à ce qu’il vient de dire.


      —Tu ne le penses pas vraiment?


      Il ricane.


      —Bien sûr que si. Si le temps passé en ta compagnie m’a appris quelque chose, c’est qu’on n’a pas besoin d’avoir des crocs pour mordre.


      Ouille. Je n’ai pas le temps de réfléchir à une repartie cinglante parce que la bibliothécaire vient de tendre ses livres à Hudson.


      —Et voilà. Je crois que celui sur la physique de l’ombre va vraiment te plaire. Il est très intéressant.


      Il lui décoche un grand sourire.


      —Merci! C’est celui qui me tente le plus, à vrai dire.


      Elle lui rend son sourire et lui tapote la main.


      —Tu sais, il y a un club de jeunes qui se réunit ici tous les jeudis soir. C’est un bon moyen pour se faire… de nouveaux amis.


      J’essaie de ne pas me sentir insultée, mais c’est dur de ne pas le prendre personnellement alors qu’elle se comporte comme si je n’étais pas là. Hudson hoche solennellement latête.


      —Je m’en souviendrai, merci.


      Sans blague, il est en train de flirter avec elle?


      En sortant de la bibliothèque, je décide qu’il faut qu’on ait une conversation une bonne fois pour toutes. Il n’a pas le droit de danser avec moi, de m’embrasser, de me mordre et puis… pouf, plus rien pendant des semaines. Et il n’a pas non plus le droit de flirter en ma présence sans me fournir une petite explication. C’est ridicule.


      —Tu préfères peut-être passer ton temps avec Miss Bibliothécaire? je lance en tapant du pied pour souligner mon propos.


      Hudson est déjà en train de dévaler l’escalier pour rejoindre Smokey qui l’attend au bas des marches. À mi-chemin, il s’arrête et se retourne pour me dévisager. J’imagine qu’il est sur le point de tout nier en bloc –enfin, je l’espère–, parce qu’il a la tête de quelqu’un qui s’apprête à dire quelque chose d’important.


      Mais, à ma grande surprise, il éclate de rire.


      Je l’engueule:


      —Sérieux, tu trouves ça drôle?


      —Non non, c’est pas pour ça que je ris.


      En tout cas, je crois que c’est ce qu’il vient de dire. Il se marre tellement que je comprends un mot sur deux.


      —Cette fille était en train de te draguer sous mon nez!


      —Non, elle voulait me donner des perspectives, c’est tout.


      —Tu veux des perspectives? Eh ben, vas-y.Tu peux avoir toutes celles que tu veux.


      J’ai bien conscience que, en ce moment même, je dois avoir l’air un peu dingue. Et pour la première fois, il a l’air de comprendre que je suis saoulée. Carrément saoulée, même.


      —Mais Grace, je ne voulais pas…


      —Stop.


      Je le fais taire d’un geste. J’ai pas envie d’entendre ses conneries. Pour qu’ensuite il fasse tout le contraire de ce qu’il me raconte?


      D’un coup, j’ai beaucoup de mal à bouger. J’ai d’abord du mal à comprendre ce qui m’arrive, quand soudain je pige… Merde. Je viens de me transformer en pierre.


      —Est-ce que je…


      Hudson lève un sourcil.


      —Oui. Tu t’es transformée. Apparemment, tu préfères ça à une conversation avec moi.


      —Peut-être que tu devrais en tirer les conclusions qui s’imposent.


      —Peut-être, oui.


      Il attend quelques secondes, mais comme je ne réponds rien, il poursuit.


      —Ça veut dire que tu as l’intention de rester comme ça?


      —Peut-être, oui.


      —Boooon. Et tu comptes camper là ou tu veux rentrer à l’auberge?


      Je suis tellement fumasse que je reste clouée sur place.


      —Ou on peut rester là, dit-il.


      Je ne réponds pas… parce que je suis un bloc de pierre désormais.
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    JENETEJETTE PASLAPIERRE, GRACE

    –GRACE–


    
      C’est pas vrai… Je suis devenue une vraie gargouille, comme celles qu’on voit sur les édifices. Ce qui me pousse à me demander: est-ce que les gargouilles de Notre-Dame sont de vraies personnes, elles aussi? Cette idée me sidère, et je me promets, une fois que j’y verrai plus clair dans cette histoire, d’effectuer des recherches sur lesujet.


      Hudson se penche pour me regarder dans les yeux, comme s’il vérifiait que je suis toujours là. Clairement, je ne suis partie nulle part, mais je ne sais même pas comment l’en informer.


      Avant que j’aie pu tenter d’émettre le moindre son, un papillon violet vient se poser sur mon nez. Ça me chatouille furieusement. Et je ne peux rien y faire.


      Par chance, Hudson vient à la rescousse et chasse le papillon.


      La panique m’envahit, et je n’ai pas le début d’une solution pour me calmer. Je voudrais prendre une grande inspiration, mais il se trouve que la pierre, ça ne respire pas trèsbien.


      J’essaie de compter jusqu’à dix.


      À quoi me raccrocher? Je peux entendre et voir, ça oui, mais c’est à peu près tout. Et encore, pas si bien que ça: jevois juste ce qui se trouve en face de moi, Hudson en l’occurrence.


      Ma panique s’accroît, elle m’embrume l’esprit. J’ai de plus en plus de mal à penser. Il faut que je me sorte de là. Ilfaut juste que je me sorte de là. Il faut…


      —Salut.


      La voix un peu trop cinglante de Hudson parvient à percer les strates de mon angoisse et à capter mon attention.


      —Ça va aller, Grace. Ça va aller.


      C’est tout? ai-je envie de répondre. C’est tout ce que tu as trouvé? Je me suis transformée en pierre, putain, et toi tu me dis que ça va aller?


      Ça ne va pas du tout!


      Ma panique redouble, et tout commence à s’obscurcir autour de moi. La terreur qui s’est emparée de moi occulte tout, hormis les battements effrénés de mon cœur. Je ne distingue plus très bien Hudson. Le monde disparaît, il n’y a plus que moi et l’énorme sarcophage de pierre qui me retient prisonnière.


      Qu’est-ce que je dois faire?


      QU’EST-CE QUE JE DOIS FAIRE?


      Rester ici est déjà difficile, mais sous la forme d’une statue de pierre… Je ne suis pas d’accord, mais alors PAS DU TOUT.


      —Hé, Grace!


      Quelque part dans l’obscurité, la voix de Hudson s’élève. Son regard est calme, concentré. Il pose sa main sur mon bras.


      Je ne devrais pas sentir son contact, étant donné que je suis en pierre, et pourtant je sens sa main sur moi, comme le papillon plus tôt. J’ai beau tenter de m’arrimer à cette infime sensation de chaleur, ce n’est pas assez pour refouler la panique et m’aider à penser.


      Hudson m’adresse alors son fameux –et insupportable– sourire narquois.


      —Bon, j’ai l’impression qu’il va falloir te porter jusqu’à la chambre. Qu’est-ce que tu en penses? Je pourrais te mettre dans un coin, tu me servirais de présentoir à chaussettes.


      Pardon? Un présentoir à chaussettes?


      —Ou… je ne sais pas. Avec ton bras tendu, tu pourrais m’être utile pour suspendre mes sous-vêtements. Je pense que mon dernier boxer Versace aurait fière allure, pendu àton majeur.


      Sérieux. La moutarde me monte au nez. Je sais bien qu’il ne le fera pas. Mais à l’entendre débiter ses idioties, j’ai l’impression d’avoir affaire à un parfait connard. Et si c’est de majeur qu’on parle, j’en ai justement un pour lui.


      —À quoi tu pourrais servir d’autre? À caler une porte, peut-être? Ou je pourrais t’installer sur le balcon pour attirer d’autres papillons et aussi quelques oiseaux? Tu te souviens que j’adore l’ornithologie.


      Puis, en claquant des doigts, il ajoute:


      —Je sais! Je vais emprunter un saladier à la cuisine et je vais le poser en équilibre sur ta tête. Tu vas devenir une mangeoire!


      —Tu te fous de moi?


      Et en clin d’œil, la pierre m’a libéré. Je passe encore deux secondes sous la forme d’une statue animée, puis je retrouve mon apparence normale.


      —Une mangeoire? Tu sais quoi? À notre arrivée à l’auberge, je vais brûler tes deux derniers boxers. Il n’en restera que des cendres!


      Il pousse un soupir de soulagement.


      —Grace! Tu es revenue!


      Je rugis:


      —Et ce n’est pas grâce à toi!


      Alors que je sais pertinemment que ce n’est pas vrai. Sij’ai réussi à m’extirper de mon enveloppe de pierre, c’est uniquement grâce à lui, et je ne suis pas bête au point de ne pas m’en rendre compte.


      Je sais très bien qu’il a employé ces mots à dessein. Mais il n’est pas question que je l’admette. Il a tout de même menacé de me transformer en mangeoire!


      Hudson hausse légèrement les épaules.


      —Hé, tu ferais une jolie mangeoire! Et puis j’ai pensé que ça te ferait marrer. Je ne voulais pas que tu déprimes.


      —Tu es très généreux, dis-je en me remettant en marche.


      —N’est-ce pas? Je suis tout de même un peu triste de perdre mon présentoir à boxers, ajoute-t-il en poussant un gros soupir.


      —Continue comme ça, Vega, et je vais t’en trouver un, de présentoir. Mais tu ne vas pas aimer ce que je vais faire avec.


      —Quelle violence, Grace.


      Il secoue tristement la tête mais une lueur d’amusement fait briller son regard.


      —Je croyais que les gargouilles étaient d’une nature pacifique.


      Je m’emporte:


      —Je n’ai aucune idée de ce que les gargouilles sont censées être! Je n’en ai jamais rencontré!


      —Moi non plus, avant toi.


      Après m’avoir pris les livres des mains, il règle son pas sur le mien, et nous marchons en silence pendant quelque temps.


      Hudson me lance régulièrement des petits coups d’œil inquiets, des regards à la dérobée qui devraient me foutre en rogne mais qui bizarrement ne m’affectent pas. Quand nous arrivons à l’auberge, je suis suffisamment calmée pour mettre des mots sur ce qui me trotte vraiment dans la tête.


      —Comment je peux être sûre que ça ne se reproduise pas?


      —L’entraînement, répond-il en posant la main sur le bas de mon dos. On va d’abord essayer de comprendre et ensuite on s’entraînera. Le plus souvent possible.
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    POUSPOUS PARTY

    –GRACE–


    
      Je m’y attelle dès la semaine suivante.


      Avec l’aide de Hudson, de Kweeva et même celle de Nyaz.


      Je m’entraîne à me transformer en gargouille et à redevenir humaine. Dans un sens et dans l’autre. Encore et encore.


      Parfois, j’y arrive tout de suite et d’autres fois, pas du tout. Parfois, je reste coincée dans la pierre pendant plus d’une heure. Mais je finis toujours par retrouver ma forme humaine et, peu à peu, je reste de moins en moins longtemps coincée.


      Et, oui, je sais qu’être une gargouille ne se limite pas à me métamorphoser, mais c’est un bon début. Surtout que je ne me sens pas du tout prête à essayer de voler. Je n’ai pas oublié que j’ai empalé un dragon par accident avec mes bras juste après m’être transformée.


      La dernière chose dont j’aie envie, c’est que ça m’arrive avec quelqu’un. Ou je pourrais dégringoler dans le vide et finir par écraser un passant.


      Non, la priorité pour moi, c’est d’apprendre à contrôler mes déplacements de gargouille. Ensuite, je m’inquiéterai du reste.


      Bien sûr, quand je reste bloquée, c’est toujours dans les pires moments. Notamment quand j’ai des projets avec Hudson. Ou que je dois aller travailler. Ou quand je rejoins un ami.


      C’est ce qui s’est passé aujourd’hui, et j’ai quinze minutes de retard quand je rejoins Kweeva assise à une minuscule table dans un restaurant d’ordinaire au-dessus de nos moyens. Mais c’est elle qui m’a invitée pour le déjeuner, et me voilà… avec quinze minutes de retard, certes.


      —Pardon, pardon! je lance avant d’attraper une carafe sur la table pour me servir un grand verre d’eau.


      Être coincée dans la pierre, ça donne soif.


      —Pas d’inquiétude, me dit-elle en souriant. J’avais pensé te laisser encore vingt minutes avant de venir te chercher. Le côté positif, c’est que tu sais vraiment écouter les gens quand tu es transformée en pierre.


      Je bois une autre gorgée d’eau.


      —Nyaz dit la même chose.


      Kweeva esquisse un sourire moqueur.


      —Bon, on sait comment se passe ton entraînement de gargouille, mais… et le travail?


      —À vrai dire, ça se passe hyper bien. Apparemment, j’ai le coup de main pour vendre les «babioles». Et c’est génial, parce que j’adore vendre des bijoux aux gens. Les voir sourire. C’est un boulot sympa pour peu qu’on s’y intéresse.


      Elle sourit au serveur qui s’avance vers nous.


      —Je voudrais un verre de laranfade, lui dit-elle. Et forcez bien sur le -ade.


      —Qu’est-ce que tu entends par là? je demande.


      Même après tout ce temps passé à Adarie, j’ai encore des choses à apprendre sur la gastronomie et les coutumes.


      —Ça veut dire que je le veux plus doux qu’amer, répond-elle en me souriant comme si c’était la plus belle journée de sa vie. Tenez, apportez-en deux, dit-elle au serveur. Et une assiette de pouspous en plus. C’est la fête!


      —Qu’est-ce qu’on fête au juste?


      L’imminence du Starfall et d’une éventuelle attaque de dragon, ce n’est décidément pas quelque chose que j’ai envie d’imaginer, et encore moins de célébrer.


      —Quoi, déjeuner avec l’une de tes meilleures amies n’est pas une raison suffisante? demande-t-elle, les sourcils froncés.


      —C’est une raison suffisante pour aller manger des brochettes veggie dans le parc. Mais là, c’est d’un autre niveau, j’ajoute en regardant autour de moi.


      Le serveur nous apporte discrètement nos boissons, et, après lui avoir transmis nos commandes, Kweeva lève son verre.


      —Aux autres niveaux, alors.


      —Je ne sais pas si j’ai très envie de trinquer à ça, je réponds, étant donné son goût pour les sous-entendus.


      —Allez, vis dangereusement. Aujourd’hui, on célèbre la vie.


      Elle fait tinter son verre contre le mien et en prend une grande gorgée avant de reprendre:


      —Et… comment va Hudson?


      Un peu circonspecte, je lance:


      —Très bien, comme d’habitude.


      Elle lève les yeux au ciel.


      —Ce n’est pas ce que je demandais, et tu le sais. Là d’où tu viens, les amis ne parlent pas de leurs boyfriends? J’ai besoin de détails!


      —Rien n’a changé depuis la dernière fois qu’on en a parlé, il y a deux semaines. Je ne sais pas ce que tu veux que je te raconte.


      —Est-ce qu’il te fait toujours tourner en bourrique?


      En repensant à ce que j’ai fait ce matin, je me sens rougir.


      —Oh, je le savais! croasse Kweeva. Allez, crache le morceau! Il y a des gens qui vivent par procuration, figure-toi.


      —J’aimerais avoir quelque chose à te mettre sous la dent, je lui rétorque en soupirant. J’ai passé la matinée à le regarder plier des chaussettes.


      Elle me dévisage sans comprendre.


      —Et c’est ça qui t’a fait rougir à l’instant?


      Je jette un œil par la fenêtre, regarde l’éclairage au plafond et replace mes couverts. Mais Kweeva ne comprend pas le message. Les bras croisés, elle attend la suite.


      J’ajoute avec un gros soupir:


      —Il portait son bas de jogging.


      —Ça t’excite, les bas de jogging?


      C’est à mon tour de lever les yeux au ciel.


      —Il ne portait rien en haut.


      Kweeva se marre. Quand elle se calme enfin, je décide que pousser un coup de gueule pourrait m’aider à relâcher un peu la pression. Je me lance:


      —Il se balade toujours torse nu! C’est exaspérant!


      Les yeux de Kweeva pétillent quand elle se penche vers moi.


      —Dis-m’en un peu plus.


      Je prends une grande inspiration et je lui raconte tout. Hudson a pris l’habitude de se promener sans tee-shirt dès qu’il met un pied dans notre chambre. Même quand on traînasse ou qu’on joue avec Smokey. C’est comme s’il savait que je ne peux pas détacher mes yeux des muscles qui ondulent sous la peau soyeuse de son dos.


      —Et je ne te parle pas de ses abdos!


      —Tu lui as demandé de porter un tee-shirt et il a refusé? demande Kweeva.


      —Bien sûr que non. Il fait toujours beau ici. Il a chaud.


      Elle acquiesce.


      —Et toi aussi, tu te balades à poil, dans ce cas.


      Je ricane.


      —Mais non, moi, je reste habillée. Il ne fait pas si chaud que ça, tout de même.


      Ma copine se contente de me sourire d’un air entendu. Je déteste quand elle a raison. Hudson ne le fait pas exprès, je le sais. Il aurait mis un tee-shirt si je le lui avais demandé. Il aime juste se sentir à l’aise chez lui. C’est sans doute comme ça qu’il traînait dans son repaire.


      Je grogne.


      —S’il te plaît, sors avec quelqu’un, toi, pour qu’on puisse parler d’une vraie vie amoureuse et pas de ma situation minable.


      —Pitié, dit-elle avec un geste dédaigneux. Je suis déjà passée par là. Ça vaut pas le coup de croquer dans les patsonis.


      —Je ne comprends rien à ce que tu me racontes.


      —Mais si, dit-elle en prenant une autre gorgée de son verre. Toi, t’es une chanceuse.


      Je réplique sèchement:


      —Je ne comprends toujours pas.


      —La plupart des patsonis sont secs et très piquants, çane vaut pas le coup d’essayer.


      Le serveur apporte notre pouspous. L’assaisonnement qui accompagne nos assiettes sent délicieusement bon.


      Je fourre un pouspous dans ma bouche avec un sourire de satisfaction. Puis, quand j’ai fini de mâcher, je demande, un sourcil levé:


      —Alors tu sous-entends que Hudson est sec et piquant?


      Elle hausse les épaules.


      —Non, mais ça lui ressemble assez…


      —Hé! Il est piquant dans le bon sens du terme et il est moins sec de jour en jour.


      —J’en sais rien, moi, proteste-t-elle en me jetant un regard noir. Mon amie ne me dit jamais rien.


      —Je t’ai déjà dit qu’il n’y a rien à raconter.


      Elle rit.


      —Arrête. Il y a toujours un truc à raconter. J’ai bien vu comment il te regarde.


      —Ah ouais?


      Elle a réussi à capter mon attention.


      —Et comment il me regarde?


      Le sourire de Kweeva s’évanouit.


      —Comme s’il voulait le faire pour le restant de sa vie d’immortel, répond-elle avec le plus grand sérieux.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Arrête. On ne sait pas ça juste avec un regard.


      Elle prend l’air offusqué.


      —Moi si. Les chanteuses passent leur vie à sonder les spectateurs. Et ce mec est à fond sur toi.


      Ses mots font naître une chaleur diffuse dans tout mon corps. Je ne sais pas si elle dit la vérité –malgré les talents qu’elle s’attribue. Certains jours, Hudson est impénétrable. Mais je me rends compte tout à coup que j’ai envie que ces mots soient vrais. Je veux que Hudson ait envie de moi… autant que moi j’ai envie de lui.


      Je ne veux pas seulement traîner avec lui. Ou l’embrasser. Je le veux tout entier.


      C’est peut-être pour cette raison que, en fourrant un autre pouspous dans ma bouche, je décide que Hudson et moi, nous allons enfin l’avoir, cette conversation.
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    TOUT NETIENT QU’À UNFIL

    –GRACE–


    
      Deux semaines se sont écoulées depuis le fameux déjeuner avec Kweeva et je n’ai toujours pas trouvé le moyen de pousser Hudson à me dire ce qu’il ressent. Chaque fois que j’aborde le sujet, il prétend que Smokey a besoin d’aller se promener. Ou il a oublié de dire un truc à Nyaz. Ou il a besoin d’une douche.


      Je ne suis pas loin de penser que ce garçon m’évite.


      Bien sûr qu’il m’évite.


      Je n’arrive même plus à le convaincre de se nourrir surmoi.


      Tout en marmonnant, je m’asseois sur un banc au milieu de la place pour déjeuner. La bibliothèque est juste en face de moi. Je jette des coups d’œil dans sa direction et me demande si je devrais passer dire bonjour à Hudson. L’école est fermée aujourd’hui, et il m’a dit qu’il avait des recherches à faire.


      Le temps passe pour nous deux, et je suis terrifiée à l’idée qu’il ne soit pas prêt quand l’obscurité reviendra.


      Ce n’est pas pour tout suite, mais je ne peux pas m’empêcher d’y penser. Je ne suis pas sûre que ma gargouille sera prête à se battre lors de la prochaine attaque, et il n’y a pas moyen que je laisse mes nouveaux amis se faire massacrer sans lever le petit doigt. Ils ont tous été super avec moi: les troubadours, Tinyati ma patronne, Nyaz. Même Dolomy, la bibliothécaire, commence à se dégeler en ma présence, même si Hudson reste toujours, et de loin, son préféré.


      En même temps, ces jours-ci, c’est un peu le préféré de tout le monde. Smokey n’est jamais très loin de lui, même quand il travaille. Nyaz l’invite à jouer aux cartes toutes les semaines avec les gars. Et Lumi lui apprend la trompette en échange de cours de français pendant que j’écume les restaurants du coin en compagnie de Kweeva.


      Finalement, on a déjà bien pris nos marques dans notre nouvelle vie.


      Je me dirige vers la poubelle près de la statue de la femme et du dragon. En y regardant de plus près, je relève un détail qui m’avait échappé: la femme porte des cornes. Mon cœur se met à battre plus fort dans ma poitrine. Je me trouve devant le mémorial d’une gargouille en train de combattre un dragon!


      Je note dans ma tête de demander à Hudson si on lui a déjà parlé de cette statue. Quelqu’un doit forcément savoir pourquoi elle a été érigée.


      Les gargouilles sont peut-être capables d’ouvrir des failles temporelles. Peut-être que, comme moi, elle est arrivée au Royaume de l’Ombre par accident.


      Soudain, mon estomac se met à faire des loopings. Je suis la seule gargouille à Adarie, ce qui signifie que cette inconnue a perdu la partie face au dragon du temps. Ravalant la bile qui monte dans ma gorge, je jette le reste de mon sandwich dans la poubelle.


      Je n’ai pas envie d’y penser. Je ne veux pas imaginer cette femme à l’agonie. Je ne veux garder que l’image de cette farouche gargouille qui a su tenir tête à un dragon, le regard plein de défi, la bouche sévère, la tête baissée en position d’attaque, les cornes prêtes à l’assaut. C’est une dure à cuire comme les femmes peuvent l’être, et j’aimerais bien lui ressembler un jour.


      À peine ai-je formé cette pensée dans ma tête que quelque chose se passe en moi. Au tréfonds de mon être, dans un endroit que je crois n’avoir jamais identifié, je sens émerger un phénomène inexplicable et difficile à décrire.


      C’est comme si une lumière venait de s’allumer en moi, qu’elle s’intensifiait à chaque seconde, et que son halo argenté éclairait chacun de mes recoins intérieurs, me révélant leur existence et m’insufflant un grand pouvoir. De la force. Une détermination que je n’avais encore jamais ressentie.


      Un autre truc se produit aussi.


      Chaque endroit que cette lumière effleure commence àse transformer progressivement en pierre.


      Ça fait des semaines que j’essaie de trouver la gargouille en moi. Depuis la nuit de l’attaque, je n’ai pas réussi à réitérer ce petit miracle. Alors oui, j’ai réussi à me transformer en pierre mais je n’avais encore jamais ressenti ça.


      Maintenant que j’ai plus ou moins trouvé ma gargouille, je n’ai plus envie qu’elle s’en aille. Je ne m’étais jamais sentie aussi puissante et aussi sereine de toute ma vie. Jamais je n’avais éprouvé cette sensation de plénitude: c’est comme si toutes les parties de mon corps et de mon esprit travaillaient ensemble. J’ai enfin l’impression d’être celle que j’étais censée devenir.


      Et il a fallu que je me transporte dans un autre monde pour le découvrir. C’est drôle, quand même. Et c’est encore plus bizarre de savoir que c’était là depuis le début.


      L’espace d’un instant, je pense à mes parents. Je me demande s’ils savaient et pourquoi ils ne m’ont rien dit. Mais très vite, cette pensée cède la place à un constat: j’ai des ailes. Des griffes. Un corps en pierre.


      J’ai pleinement conscience de ce qui se passe, je ne panique plus face à quelque chose que je ne comprends pas, et c’est carrément génial.


      Je peux à peine faire deux pas que je me rappelle à quel point il est difficile de marcher quand on est en pierre. Alors j’essaie de prendre mon autre forme de gargouille –celle qui vole, court et réussit toutes sortes de trucs super cool.


      Ça ne se passe pas comme la nuit où j’ai vaincu le dragon. Je ne me transforme pas instantanément en gargouille capable de voler dans tous les sens et d’accomplir des exploits. En revanche, quand je plonge en moi-même pour trouver la source de lumière qui me traverse, j’aperçois un fil brillant de couleur platine. Il se trouve parmi d’autres fils: un rose pétant, un vert vif, un bleu électrique qui propage de la chaleur et de la joie et que j’envisage de toucher juste pour voir… Non, j’y reviendrai plus tard: le platine m’appelle. Je prends une grande inspiration en comptant jusqu’à dix, comme me l’a appris la mère de Heather, et lentement, très lentement, je passe mes doigts à travers le fil.


      Ma pierre frémit et, l’espace d’un instant, je sens que quelque chose est sur le point de se produire. Mais au moment où mes doigts lâchent le fil, ça s’arrête. Alors j’essaie encore en pressant plus fort mes doigts contre le lien. Denouveau, la pierre tressaille. Un picotement me parcourt, qui s’étend progressivement à tout mon corps en s’amplifiant.


      Là encore, ça s’arrête dès que j’ôte ma main du fil. Je redeviens ce bloc de pierre si difficile à déplacer.


      À la fin, je fais le seul truc qui m’obsède. Je tire sur le fil platine de toutes mes forces. Et en un clin d’œil, tout bascule.
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    JESAIS RESTER DEMARBRE

    –GRACE–


    
      Tout mon corps s’éclaire de l’intérieur. La sensation d’être un bloc de pierre insoulevable s’éloigne et, à la place, j’éprouve une légèreté semblable àcelle que j’ai ressentie une seule et unique fois: la nuit du festival.


      Je risque un œil derrière mon dos et vois mes ailes émerger de mes omoplates: ma peau brille d’une teinte argentée.


      J’ai réussi! Je me suis transformée en pierre et j’ai pris ma forme de gargouille guerrière!


      Je suis au comble de l’excitation. J’ai réussi. J’ai vraiment réussi.


      D’un bref coup d’œil à l’horloge de la tour, je constate que je dispose de quinze minutes avant de retourner à la boutique et qu’il n’y a qu’une seule personne avec qui j’ai envie de partager cette nouvelle.


      La bibliothèque se trouve de l’autre côté de la place, bondée à l’heure du déjeuner, mais je parie que, en volant, c’est beaucoup plus court. Je n’ai jamais décollé du sol: la dernière fois, pour prendre mon envol, j’avais sauté du haut des marches de l’hôtel de ville. Je suppose que, maintenant, c’est le meilleur moment pour tenter le coup.


      La plupart des gens m’observent parce qu’ils n’ont encore jamais vu de gargouille. Et même si ça ne me dérange pas, je n’ai aucune envie de me vautrer devant eux. Surtout qu’il m’a fallu plus d’un essai pour comprendre comment ça fonctionne.


      Bref, au lieu de m’envoler devant le kiosque, j’emprunte une rue voisine, beaucoup moins fréquentée, et je me lance.


      Je ferme les yeux –ce qui, à défaut d’être une bonne idée quand on veut apprendre à voler, permet de ne pas voir quand on s’écrase– et, après avoir pris une grande inspiration, je commence à courir. Mais impossible de m’élever; je me prends une grosse gamelle.


      C’est comme faire du vélo. En tout cas, c’est ce que je me dis en me relevant. Je tâte mon corps à la recherche de fissures ou de lézardes. On dirait que ma pierre résiste super bien aux chocs.


      Cinq minutes et deux coudes égratignés plus tard, je décide que je devrais peut-être m’élancer à nouveau d’un escalier. L’immeuble voisin est justement doté d’un escalier extérieur: ça me semble un bon endroit pour essayer. Jegravis les marches, me hisse sur la rampe sans me risquer àregarder en bas, sinon je ne sauterai jamais. Or, je dois vraiment choper le truc dans les semaines qui viennent.


      Comme ma pause déjeuner se termine et que je tiens vraiment à montrer à Hudson ce que je sais faire, je finis par me dire: Quand faut y aller faut y aller, et je saute de la rampe.


      Je commence par tomber, exactement comme il y a quelques semaines, mais je parviens vite à redresser la barre et… ça y est, je vole! Ou du moins je me laisse porter par la brise, ce qui m’évite une autre gamelle.


      Il m’a fallu dix minutes, peut-être, pour décoller, mais c’est indéniable, je suis arrivée plus vite à la bibliothèque par les airs: j’atterris devant le bâtiment environ deux minutes après avoir sauté de la rampe. Et franchement, quel kif de pouvoir voler!


      Même avec les coudes égratignés, c’est incroyable.


      Enthousiaste à l’idée de raconter ce qui s’est passé à Hudson, je me précipite à l’intérieur du bâtiment. Après m’avoir observée avec des yeux ronds comme des soucoupes, la jeune bibliothécaire se marre et me désigne la petite cour réservée aux employés. Apparemment, je ne suis pas la seule à prendre ma pause déjeuner.


      En arrivant devant la porte vitrée qui mène à l’extérieur, j’hésite. Hudson est installé à la table de pique-nique, la tête dans les mains. Smokey se trouve à ses côtés, avec l’un des rubans qu’il lui a offerts enroulé autour de la taille. Sa tête est posée sur les genoux de Hudson comme si elle essayait de le réconforter.


      Cette posture n’est tellement pas habituelle chez lui que je comprends aussitôt ce qui se passe. Et je n’ai pas besoin de voir son visage pour deviner que la situation est critique. Je perçois la faim et la fatigue qui l’assaillent.


      Si je me suis beaucoup entraînée pour essayer de contrôler ma gargouille, de son côté, Hudson a aidé le maire à ériger des fortifications en prévision du retour du dragon à Adarie. Il s’est même dissous jusqu’au village voisin pour aller chercher des caisses remplies de pièces en acier afin de consolider les portes de la ville. Et ça, en exerçant deux boulots à la fois et en réussissant à me consacrer du temps.


      Je savais qu’il avait faim, j’ignorais juste à quel point. Chaque fois que j’essayais de le convaincre de se nourrir sur moi, il changeait de sujet ou me répétait qu’il allait bien.


      Maintenant, je sais qu’il faut que j’essaie autre chose. Jene peux pas le laisser souffrir sans tenter de l’aider.


      Je sais aussi qu’il ne veut pas que je le voie comme ça. Sinon, il ne donnerait pas le change comme il le fait dès qu’on est seuls. Je ne lui ai pas vu un tel niveau de fatigue depuis notre petit séjour dans les montagnes, quand il ne pouvait pas se cacher de moi.


      J’envisage de tourner les talons et de retourner au boulot avant qu’il ait pu m’apercevoir: ce n’est pas l’endroit pour la confrontation qui va forcément suivre. D’un autre côté, j’ai besoin de m’assurer qu’il va bien. Alors, au lieu de lui faire la surprise sous ma forme de gargouille comme j’en avais l’intention, je pousse la porte et toussote.


      Au moment où je pénètre dans la cour, Hudson se lève et me sourit, sans aucune trace de détresse dans le regard… en tout cas, de loin. Smokey, elle, court autour de lui à toute blinde en pépiant. Je ne suis peut-être pas en mesure d’avoir une conversation avec elle, mais je sais quand elle est bouleversée. Clairement, elle est aussi inquiète pour Hudson que moi.


      De plus près, je distingue une ombre dans son regard et des ridules de fatigue au coin de sa bouche.


      —Tu vois? Je savais que tu y arriverais! me dit-il avec un sourire qui ne parvient pas à chasser les cernes sous ses yeux. Comment tu as réussi?


      —En fouillant en moi-même, j’ai vu plein de fils. C’est sans doute ce que toi aussi tu as vu quand tu cherchais mon lien de promesse avec Jaxon. Là, au milieu de toutes ces couleurs différentes, il y avait un fil couleur platine. Et j’ai su, avant même de le toucher, que ce fil correspondait à ma gargouille.


      Il semble stupéfait, tout à coup.


      —Attends un peu… Tu as vu TOUS les fils?


      —Oui! Et tu le crois si je te dis que mon fil de gargouille était là, juste au milieu?


      Il se penche pour tapoter la tête de Smokey.


      —Ça te va bien d’être une gargouille.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Tout me va à tes yeux, j’imagine.


      —Je sais, c’est chaud d’avoir un ami qui te trouve sublime même avec la peau argentée. Tu vas survivre, tu crois?


      Je pousse un gros soupir.


      —C’est chaud, oui. Mais je vais faire de mon mieux pour encaisser.


      Il plante un baiser furtif sur mon front.


      —Bonne idée. Parce que je ne suis pas près de changer d’avis sur le sujet.


      Je lève un sourcil.


      —Quel sujet? Notre amitié?


      Il se marre.


      —Je faisais référence à ton physique. Mais, oui, je veux rester ton ami.


      Je reprends ma forme humaine et rétorque en battant exagérément des cils au point de m’en coincer un dans l’œil:


      —Waouh, mais quel charmeur!


      Ça le fait tellement rire que, tandis qu’il m’aide à extraire le cil, il doit s’interrompre pour glousser à son aise.


      Je fais mine de le repousser.


      —Lâche-moi! Je vais me débrouiller toute seule.


      Pour toute réponse, il lève à nouveau les yeux au ciel et prend mon visage dans ses mains.


      —Laisse-moi regarder, dit-il doucement, et je me calme aussitôt.


      Quelques secondes plus tard, mon œil est débarrassé de ce satané cil, et Hudson s’éloigne de quelques pas.


      —Combien de temps il nous reste avant que tu retournes au boulot? demande-t-il, les mains dans les poches.


      —Environ quarante-cinq secondes.


      Malgré tout, j’use de ce temps avec sagesse et lui pose la question qu’il me sort tout le temps, que ça me plaise ounon.


      —Ça va?


      Pendant une fraction de seconde, son regard se voile et prend la teinte d’un orage d’été. Puis il sourit.


      —Pourquoi ça n’irait pas?


      —Je sais pas. Juste une impression.


      Je scrute son visage, mon regard se fait insistant pour lui laisser l’occasion de me dire la vérité. Pourtant, ce n’est pas le choix qu’il fait. Hudson reste mutique et m’adresse un sourire charmeur qui me procure des émotions bien différentes de la peur ou de la colère. C’est pourtant ce que je devrais ressentir, car il ne me fait pas assez confiance pour me parler de ce qui lui arrive, et ça ne me rend pas non plus très confiante à son égard. Surtout quand il me dit:


      —Si c’est l’impression que je te donne, j’ai dû faire un truc de travers.


      —Oui, c’est ça.


      Ses yeux s’écarquillent. Pour la première fois, une lueur d’incertitude brille dans son regard.


      —Grace?


      Mais c’est trop tard, ou c’est trop peu. Je suis saoulée et je vais le rester pendant quelque temps. Dans ce monde, nous sommes tout l’un pour l’autre. S’il continue à me mentir sur un sujet aussi important que sa santé, où est-ce qu’on va, hein?
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    SURLAVIEDEMONMAIRE

    –GRACE–


    
      La journée ne va pas en s’arrangeant. Pendant tout le reste de l’après-midi, je fulmine. On est super occupées et pour couronner le tout, ma patronne s’est disputée avec son mari, et elle est d’une humeur de chien.


      Si elle ne passe pas ses nerfs sur moi, elle n’a en revanche aucune patience avec les clients difficiles. Je m’escrime àcalmer les esprits échauffés et je n’y arrive pas toujours.


      Nous sommes à quinze minutes de la fermeture, et je suis censée être partie depuis deux heures déjà lorsque la situation s’apaise enfin. Je suis affamée et découragée devant les portants et des étagères sens dessus dessous que je vais devoir ranger avant de partir. Si j’y ajoute l’horrible migraine et l’inévitable dispute avec Hudson, qui promettent de flinguer ma soirée, je suis d’une humeur massacrante.


      Dans cet océan de problèmes, à la fois secondaires et bien réels, survient Terrame, vêtu d’un costume qui ne vient pas d’ici. Il a beau afficher un sourire aimable et des yeux pétillants de bienveillance, je ne suis pas née de la dernière pluie. La seule raison de sa présence, c’est moi.


      Dommage que ce ne soit pas réciproque.


      Je n’ai rien contre lui, vraiment. Il a l’air plutôt sympa pour un politicien. Mais la dernière chose dont j’ai envie de parler ce soir, c’est d’un dragon du temps. En particulier avec lui.


      Et puis, si Hudson est aussi fatigué, c’est un peu à cause du maire. Jusqu’ici, il a refusé de mettre en garde les citadins contre l’attaque imminente d’un dragon. Nous lui avions pourtant fait promettre de conseiller à ses administrés de rester chez eux pendant le Starfall tandis que, nous, nous combattrions le dragon de l’autre côté des remparts. Hudson a donc passé son temps libre après le travail à renforcer autant que possible les murailles, les portes de la ville et tous les bâtiments avec le peu d’aide à sa disposition.


      Je serre les dents pendant que Terrame se lance dans une autre histoire concernant ses fonctions de maire. Je suis trop fatiguée pour l’écouter.


      Il a trop d’anecdotes et de conseils à raconter alors que moi, tout ce que je veux, c’est prendre une douche et manger une pizza ou une portion de frites au fromage. Mais comme le Royaume de l’Ombre n’offre aucune de ces deux options, la soirée qui s’annonce me semble bien grise.


      Je finis par l’interrompre en m’efforçant de rester polie. Ce n’est pas sa faute si j’ai passé une journée de merde et si j’ai envie de rentrer chez moi.


      —En quoi puis-je vous être utile, monsieur le maire?


      —Oh, je cherche un cadeau pour la fille d’un ami. Demain, elle fête son seizième anniversaire, et j’ai pensé que tu pourrais m’aider à choisir une babiole à son goût. Côté santé, elle vient de passer deux années difficiles, et sa mère veut lui organiser une journée mémorable. J’aimerais participer.


      Et merde. Non seulement je suis de mauvaise humeur mais en plus j’ai l’impression d’être grossière.


      —C’est génial! je m’exclame, et il sursaute un peu, sans doute à cause du changement soudain du ton de ma voix.


      Maintenant que je sais qu’il n’est pas là pour me parler de cette histoire de dragon, je suis ravie de pouvoir l’aider. En plus, je vais pouvoir faire autre chose que trier des écharpes, et c’est toujours appréciable.


      —Vous pensiez à un vêtement? je demande en le guidant vers le fond de la boutique. Un bijou? Des lunettes?


      —Honnêtement, ça fait longtemps que je n’ai pas offert de cadeau à une jeune fille. À ton avis, qu’est-ce qui pourrait lui plaire?


      —C’est difficile à dire, étant donné qu’on a tous des goûts différents. Et pourquoi pas un bon d’achat pour qu’elle puisse choisir ce qu’elle veut?


      Il fait la grimace.


      —Ce n’est pas très original, qu’en penses-tu? D’autant qu’elle a été très malade récemment et que je ne suis pas sûr qu’elle pourra faire du shopping avant longtemps.


      —D’accord, je comprends.


      Tout en me creusant la cervelle, je promène le regard dans la boutique, qui a l’air d’avoir essuyé une tornade.


      Macy et moi, nous avons des goûts très différents: qu’est-ce qui pourrait nous plaire à toutes les deux?


      Pas un vêtement, ça, c’est sûr. Il ne connaît sans doute pas sa taille. Les lunettes de soleil, ça s’accorde avec la forme d’un visage. Un bijou, dans ce cas.


      —Qu’est-ce que vous diriez d’un bracelet?


      Je l’entraîne vers le mur du fond, près de la caisse. C’est là que nous exposons les bijoux qui sortent un peu de l’ordinaire.


      —Ça pourrait vraiment lui faire plaisir. Sa mère porte beaucoup de bijoux, maintenant que j’y pense. Bonne idée!


      Il a l’air tout content et sourit de plus belle.


      Je lui montre plusieurs bracelets, et il se décide pour une chaîne de petits soleils fabriqués dans un métal violet typique du Royaume de l’Ombre.


      —C’est un très bon choix, approuve Tinyati quand j’apporte le bracelet à la caisse. Grace, tu veux bien encaisser monsieur le maire et emballer le bracelet? Ensuite tu pourras rentrer chez toi.


      Je jette un regard à la boutique encore en désordre.


      —Chez moi? Mais…


      —Tu es restée suffisamment tard. J’imagine que, Hudson et toi, vous avez des projets, et je te suis reconnaissante de m’avoir laissée empiéter sur ta soirée.


      Terrame plaisante pendant que j’encaisse son achat et que j’enveloppe le bracelet dans un joli papier doré avec du ruban violet. Quand je le lui tends, nos doigts se frôlent pour la première fois depuis notre poignée de main chez lui.


      Mon regard se pose sur la bague qui orne son index. À la seconde où je la touche, une décharge électrique me remonte le long du bras. Le maire me remercie à nouveau avant de prendre son paquet et de se diriger vers la porte en souriant et en nous adressant un geste de la main.


      —Il est bizarre, commente Tinyati une fois la porte refermée derrière lui.


      —Pourquoi tu dis ça?


      Moi, je sais pourquoi je pense qu’il est bizarre, mais, elle, elle le côtoie depuis beaucoup plus longtemps. Je sais que Hudson ne lui fait pas confiance, n’empêche qu’aujourd’hui il paraissait… inoffensif. Un peu excentrique, très narcissique mais pas méchant.


      —Tu as vu la façon dont il s’habille? (Elle secoue la tête.) Ça fait des années que je lui propose de passer me voir pour refaire sa garde-robe moyennant une très bonne remise… mais il ne m’écoute jamais, ajoute-t-elle en faisant claquer sa langue. Il continue à porter ses chaînes et ses pantalons moulants. C’est vraiment bizarre.


      —Et pourtant, il a été élu maire.


      —Élu, c’est un bien grand mot, d’après ce que j’ai compris.


      Une alarme se met à sonner dans ma tête.


      —Qu’est-ce que tu veux dire? Il n’y a pas d’élections àAdarie?


      —Pas vraiment. En arrivant ici, Terrame a décidé qu’il nous fallait un maire pour représenter nos intérêts face à la Reine de l’Ombre. Comme personne ne postulait pour le job, il s’est porté volontaire. Il a fait circuler une pétition qu’il a réussi à faire signer par le plus grand nombre et, du jour au lendemain, il s’est proclamé maire.


      —Ça fait deux cents ans qu’il est maire, non?


      —Il était déjà là du temps de mes arrière-grands-parents. Alors peut-être, oui.


      Je repense à la maison de Terrame, une vraie réplique des années soixante-dix.


      —Il est maire depuis deux cents ans et personne n’a jamais remporté une élection contre lui?


      —Il n’y a jamais eu d’élection. Tous les cinq ans environ –en tout cas de mon vivant– il demande autour de lui si quelqu’un veut prendre son mandat. Comme il fait du bon boulot, personne ne veut se présenter contre lui, j’imagine. Alors il continue.


      Je secoue la tête. J’ai du mal à comprendre comment tout ça fonctionne.


      Elle rigole.


      —Je sais. En parlant de temps qui passe, tu as fini ta journée. Va rejoindre Hudson et amusez-vous.


      Elle lève les sourcils pour s’assurer que j’ai compris l’allusion. Alors là, non. Pas question que je parle de ma vie sexuelle –ou de son absence, plutôt– avec ma boss.


      J’attrape mon sac, que j’ai glissé sous le comptoir en arrivant ce matin.


      —On ne va pas «s’amuser» au sens où tu l’entends.


      Elle lève les bras au ciel.


      —Pourquoi? Vous êtes jeunes, beaux, souples. C’est le moment ou jamais, non?


      «Souples»? Elle vient vraiment de dire «souples», là? Qu’est-ce qu’elle croit que nous fabriquons dans cet hôtel, avec ses murs épais comme du papier à cigarette? Franchement, je ne veux pas savoir à quoi elle pense, au-delà du fait qu’il faut être souple pour le faire.


      Je me dirige vers la porte en espérant qu’elle comprendra et qu’elle laissera tomber.


      —Il faut que j’y aille, à demain.


      Elle lève un pouce à mon intention et lance:


      —Oui, c’est l’idée, Grace!


      Je me jette littéralement sur la porte en essayant de ne pas penser à ce qu’il va se passer quand je franchirai le seuil de ma chambre à l’auberge.
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    ELLE ESTGENTILLE

    MAIS FAUT PASL’ÉNERVER

    –HUDSON–


    
      J’ai la tête qui va exploser.


      En temps normal, les vampires ne sont pas sujets aux douleurs physiques –ça fait partie du pack «immortalité»–, mais depuis notre arrivée à Noromar, avec ce soleil qui brille non-stop, tout a changé pour moi.


      Inutile de préciser que je ne suis pas d’humeur. Smokey non plus d’ailleurs. Il y a dix minutes, elle a préféré sortir par la fenêtre pour aller ramasser des fleurs et jouer avec les enfants dans le parc plutôt que de rester cloîtrée avec moi dans l’obscurité.


      J’ai pris une douche en rentrant de la bibliothèque, mais ça n’a pas servi à grand-chose. Pas plus que la sieste que je me suis accordée en attendant que Grace rentre du boulot.


      Un peu plus tôt dans la soirée, elle a laissé un message à Nyaz pour qu’il me prévienne qu’elle devrait travailler tard. Elle ne m’a cependant pas donné d’heure, donc je suis là à l’attendre dans le noir –à la faveur de rideaux occultants– en priant pour que ce foutu mal de tête se dissipe avant son arrivée.


      Pour l’instant, il empire de minute en minute.


      Pas surprenant. Au Royaume de l’Ombre, rien ne semble se passer comme prévu, y compris ma relation avec Grace.


      Depuis notre départ du repaire, tout évolue sans cesse. Je pensais qu’on irait dans la bonne direction. Or, depuis ce brunch chez le maire, je dois bien admettre que je suis toujours le second choix de Grace. Et je ne veux plus être le second choix de personne. Même si on me propose de me grimper dessus… Enfin, je dois bien reconnaître que j’ai vraiment eu du mal à refuser, sur ce coup-là.


      Nous en sommes là. Bien que ce soit loin d’être idéal pour moi, nous ne sommes pas si mal. C’est toujours beaucoup mieux que ce que j’avais imaginé du temps du repaire. Je passe mon temps libre avec ma meilleure amie, qui elle aussi apprécie ces moments avec moi. C’est super, non?


      J’ai une boule dans la gorge à la pensée de tout ce qui va changer ce soir.


      Aujourd’hui, elle a vu ses fils… et le seul dont elle semblait se réjouir, c’était son fil de gargouille. En sortant de la bibliothèque, clairement, elle m’en voulait, pas besoin d’être un génie pour s’en rendre compte. Ce foutu fil bleu…


      Au comble de la frustration, je roule sur le lit. Et je le regrette l’instant d’après, à cause de ce mal de tête infernal. Je n’ai pas le temps de m’inquiéter davantage, car j’entends les pas de Grace au bout du couloir. Quelques instants plus tard, son parfum de cannelle flotte dans la pièce.


      Elle est rentrée.


      Et je ne suis pas prêt.


      Je me lève d’un bond, et lisse les couvertures sans me préoccuper de la pièce qui tangue autour de moi. C’est juste un mal de tête. Ça ne va pas durer.


      Quand elle entre dans la pièce, je suis en train d’ouvrir les rideaux. Elle a retrouvé sa forme humaine et, à en juger par les mèches qui s’échappent de son chignon, elle vient de passer une longue journée. Ce qui expliquerait pourquoi elle a plus de deux heures de retard…


      —T’as eu une mauvaise journée? je demande en la voyant s’adosser à la porte qu’elle vient de refermer.


      —Oui, pas terrible, répond-elle, tandis qu’elle m’observe, les yeux plissés. Ça t’arrive, de porter un tee-shirt quand t’es ici?


      —Euh… Désolé. Je ne savais pas que ça te gênait.


      Sans la quitter des yeux, je me penche pour attraper mon tee-shirt que j’enfile aussitôt.


      Je refais une tentative:


      —Comment s’est passée ta journée?


      Au lieu de répondre, elle lance:


      —Et la tienne?


      Ça n’a pas l’air d’un piège, et pourtant… Qu’est-ce que je suis censé répondre à part:


      —Assez bien.


      C’est vrai, après tout, exception faite de ma tête qui va exploser et de l’impression tenace que Grace va me briser le cœur en mille morceaux. J’essaie de relativiser. Au moins, cette douleur-là chassera l’autre.


      —C’est une question?


      Elle s’exprime d’une voix calme, et pourtant ses mots résonnent dans toute la pièce.


      Je réponds sur le même ton:


      —Je ne sais pas. C’en est une?


      Elle m’observe pendant quelques secondes sans répondre. Au moment où je m’apprête à rompre le silence pour lui demander de mettre un terme à mes souffrances, elle se détourne et va s’enfermer dans la salle de bains. Quelques instants plus tard, j’entends le bruit de la douche.


      Bon, message reçu. Clairement, elle est en colère à cause de ce fil bleu.


      Je jure à voix basse en me passant la main dans les cheveux, puis je m’assieds au bord du lit. J’essaie de me rassurer, j’ai toujours su que ça pourrait prendre ce tour-là, mais j’espérais que ses sentiments pour moi étaient en train de changer. Qu’on avait quelque chose à construire. J’imagine que je me suis trompé.


      Malgré mon désarroi face à sa colère évidente, j’appelle Nyaz pour lui demander de me faire porter des fruits et un toast de fromage de tago pour elle.


      Les minutes passent. J’attends impatiemment qu’elle sorte de la douche, mais elle a décidé de prendre son temps. C’est le principe même de la guerre psychologique. J’ai été à bonne école avec Cyrus.


      J’envisage brièvement de me tirer. D’aller faire un tour, de les planter là, elle et sa mauvaise humeur. Les choses se passeront mieux pour nous deux si nous restons calmes lorsque l’inévitable conversation se présentera. Je n’ai rien planifié. Quoi qu’il en soit, nous sommes deux.


      Assis à attendre l’orage, je commence à m’échauffer toutseul.


      Quand elle sort enfin de la salle de bains, un serveur frappe à la porte avec le toast au fromage. Je pose l’assiette sur la petite table près de la fenêtre.


      —Je t’ai commandé à dîner. J’ai pensé que tu aurais peut-être faim.


      —Et toi? demande-t-elle, les sourcils froncés. Tu as faim?


      Et voilà. Je résiste à la tentation de me prendre la tête dans les mains.


      —Non.


      Je suis sincère. En ce moment même, l’idée de me nourrir me donne la nausée.


      —Ah bon? ajoute-t-elle en levant un sourcil. Je ne te crois pas.


      Sa phrase –et l’expression de son visage– me fait péter les plombs. Les mécanismes de défense que j’ai mis en place au cours de ma longue vie ressurgissent aussitôt.


      —Pardon? je lance d’une voix aussi glacée qu’un janvier alaskien, mais là tout de suite je m’en tape. Comment ça, tu ne me crois pas? Qu’est-ce que tu veux dire?


      Apparemment, elle n’en sait rien, elle non plus, parce qu’elle se contente de répondre avec un air de défi:


      —Tu m’as entendue, non?


      —Oui, je ne suis pas sourd.


      Comment je suis censé réagir à ça, bordel? Elle cherche la bagarre, et, là, je n’ai pas la force de voir notre relation se déliter. Je suis déjà au trente-sixième dessous.


      Alors, au lieu de lui répondre, je reviens m’allonger sur le lit dos à elle.


      Sa voix monte d’une octave.


      —Sérieux? Tu vas te coucher sans même m’adresser la parole?


      —Je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais faire!


      En lui criant dessus par-dessus mon épaule, je vois ses yeux s’écarquiller. Elle vient de comprendre que, sous mon calme apparent, je suis aussi fumasse qu’elle.


      —Dis-moi ce qu’il faut que je dise, Grace, et je m’exécuterai.


      —La vérité, c’est tout, répond-elle en s’avançant vers moi. Je veux que tu arrêtes de me mentir.


      —Je ne t’ai jamais menti.


      —Ce n’est pas ce que tu dis, mais c’est ce que tu ne dis pas qui m’énerve.


      Bon, on dirait que nous y sommes. Je bondis hors du lit. Pas question que je m’engueule avec elle en restant allongé.


      —On est vraiment obligés d’aborder le sujet maintenant? J’ai un mal de tête horrible et…


      —Ah! Tu vois! claironne-t-elle en me montrant du doigt comme si elle venait de remporter la partie.


      Je secoue la tête.


      —Quoi, «tu vois»? Je suis un menteur simplement parce que je n’ai pas évoqué quelque chose que tu pouvais comprendre par toi-même?


      Elle recule, comme si je l’avais giflée. Je suis presque tenté de la réconforter, mais elle retourne aussitôt sur le ring.


      —Comment je pouvais deviner que tu es super doué pour cacher ton état de faiblesse dès que tu ne te nourris pas?


      Et merde. Je ne pensais pas que c’était ça, l’objet de notre dispute. Si j’avais su, je serais sorti par la fenêtre. Mais elle se rapproche, et je recule dans un angle de la pièce.


      D’abord, je suis hyper soulagé que ce ne soit pas cette histoire de fil bleu qui la met en colère, mais une idée encore pire me traverse et… ça me met hors de moi. Est-ce qu’elle a vu le fil et qu’elle s’en fout? C’est tout ce qui l’intéresse, que je me nourrisse?


      J’explose.


      —Et quoi? Ça t’étonne que je ne sois pas en forme avec ce foutu soleil, que je travaille toute la journée et que je consolide des remparts toute la nuit? On n’y peut rien, ça va durer jusqu’à ce que le dragon revienne, et je ne vois pas ce que ça va nous apporter que je me plaigne auprès de toi chaque fois que j’ai mal à la tête!


      —Je ne te demande pas de me prévenir chaque fois que tu as mal quelque part! réplique-t-elle. Quand bien même, je ne vois pas en quoi ce serait un problème. Mais tu souffres et tu refuses de te confier à moi. Tu fais comme si tout allait bien, alors que c’est loin d’être le cas.


      —Tu crois pas qu’on a assez d’emmerdes comme ça? Pourquoi j’en rajouterais? Je n’ai pas envie de te saouler…


      —Tu ne penses pas que ça m’intéresse. Ce n’est pas du tout la même chose.


      —Il n’y a rien de mal à vouloir t’épargner. Tu as déjà suffisamment de soucis comme ça…


      —Eh ben, si, figure-toi. On est partenaires. Enfin, c’est ce que je croyais.


      Cette dernière phrase est grosse commes des lettres de néon géantes, mais mon cœur et ma tête me font tellement mal que je saute à pieds joints dedans.


      —Comment ça, «c’est ce que je croyais»?


      Les poings sur les hanches, elle souffle bruyamment.


      —Enfin. On va pouvoir parler du vrai sujet.


      Je lève les bras au ciel.


      —Mais oui, Grace. Dis-moi ce qui se passe, selon toi.


      Elle me jette un regard accusateur.


      —Rien. Il ne se passe rien. Et c’est bien le problème!


      Je plonge la main dans mes cheveux et réitère ma demande:


      —Grace, j’ai une migraine atroce. Explique-moi juste ce que tu veux que je dise.


      —Je voudrais savoir pourquoi tu préfères t’infliger ce supplice plutôt que de te nourrir sur moi.


      Elle se mord la lèvre et aussitôt ses yeux se remplissent de larmes. Pourtant, l’instant d’après, elle relève la tête et soutient mon regard.


      —Je n’ai jamais dit ça.


      Ma voix s’est brusquement mise à trembler, je déteste ça.


      —C’est bien le problème. Tu n’as pas besoin de le dire. Le moindre de tes gestes te trahit.


      Elle ajoute en s’essuyant les yeux:


      —Et je ne supporte plus cette situation.

    

  

  
    

    


    42

    JEVEUX QUETUMEVEUILLES

    –GRACE–


    
      —Qu’est-ce que tu essaies de dire?


      La colère de Hudson se dissipe brusquement et laisse place à une gêne qui donne raison à tout ce que je viens de lui dire.


      —Ce que j’essaie de dire, c’est que je ne vais pas rester les bras ballants, Hudson. Quoi qu’il arrive, on est dans le même bateau.


      —Tu ne sais pas de quoi tu parles, proteste-t-il d’une voix rocailleuse.


      —Bien sûr que si! Comment tu peux penser une chose pareille après tout ce qu’on a vécu ensemble?


      Là, parce que j’ai enfin réussi à le mettre au pied du mur, je lui pose la fameuse question qui cogne depuis des semaines dans ma poitrine comme les battements d’un tambour.


      —C’est parce que tu ne veux plus de moi?


      Il rit, mais il n’y a pas une once d’amusement dans sa voix.


      —C’est de ça qu’on parle, à ton avis?


      —Comment je le saurais? Tu ne me dis rien!


      —Je te dis tout, Grace. Tous les jours, je mets ma fierté dans ma poche. Je te donne tout ce que tu veux sans même que tu aies besoin de le demander. Et ce n’est pas suffisant!


      Quoi?


      —Mais moi, je ne te demande rien!


      —Ah ça, c’est sûr! s’exclame-t-il, les yeux étincelants de colère. Tu n’es même pas capable d’exprimer ce que tu veux!


      —Ce n’est pas… Je…


      Je m’interromps en le voyant croiser les bras sur sa poitrine et s’adosser au mur. C’est sa posture défensive, en mode «je ne te laisserai pas me faire du mal». Et après tout ce temps, qu’il ait cette méfiance à mon égard… J’en perds mes mots.


      Pour couronner le tout, j’ai honte. Moi qui croyais le connaître mieux que personne, il ne m’est jamais venu à l’esprit que c’était réciproque, et qu’il essayait juste de me laisser assez d’espace pour décider de ce que je veux… de qui je veux.


      J’ai beau avoir conscience que ce que je vivais avec Jaxon était spécial, je sais depuis longtemps que notre relation était bien fade en comparaison de ce que je ressens pour Hudson.


      Jaxon a connu le meilleur de moi, et c’est ce dont il était tombé amoureux.


      Hudson a vécu dans ma tête pendant un an… et il a tout vu. Il a été témoin de mes sautes d’humeur, il a entendu fuser de ma bouche toutes sortes de mots perfides que j’ai à chaque fois regrettés, il connaît toutes mes peurs irrationnelles, tout ce que je déteste en moi ou ce que j’aimerais changer.


      Et pourtant, il est toujours là. À se disputer, à rire, à bâtir une vie avec moi.


      Je me rappelle avoir entendu ma mère dire un jour qu’une des raisons pour lesquelles elle aimait mon père, c’était qu’il supportait ses ronflements. Bien sûr, elle plaisantait, mais je comprends maintenant. Ce n’est pas tous les jours qu’on trouve quelqu’un qui nous accepte tel qu’on est ou qui nous aime pour toutes ces petites choses qu’on essaie de cacher.


      C’est pourquoi j’ai toujours su, depuis bien plus longtemps que je n’ose l’admettre, que c’est Hudson que je veux et que, surtout, je l’accepte tel qu’il est, de même qu’il m’accepte comme je suis.


      Et si j’ai honte, c’est parce que je m’aperçois que je ne le lui ai jamais dit.


      J’admets dans un soupir:


      —C’est peut-être un peu vrai.


      —Peut-être, oui, dit-il.


      Il est temps que ça change. Je prends une grande inspiration. Finis les sous-entendus. Il faut que j’arrête de croire qu’il peut lire dans mes pensées et que je lui dise exactement ce que je ressens.


      —C’est toi que je veux, Hudson.


      Je frissonne en voyant une lueur féroce s’allumer dans son regard. Soudain, j’ai envie de voir jusqu’où je peux aller.


      —Et je veux que tu prennes ce que j’ai à t’offrir.


      Sur ces mots, je repousse mes cheveux en penchant la tête pour exposer mon cou à son regard affamé. Et j’attends.
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    CINQUANTE NUANCES DECROCS

    –GRACE–


    
      Je n’ai pas à attendre longtemps.


      Je suis tout de même en train de m’offrir à un vampire furieux et frustré, à même de constater que je tiens absolument à lui donner ce dont il a désespérément besoin.


      —Grace.


      C’est une requête autant qu’une mise en garde, et je peux déceler la vérité dans le tremblement de sa voix. Une vérité qui m’a échappé pendant des semaines.


      Hudson a besoin de moi autant que j’ai besoin de lui… C’est juste qu’il a peur. Comment j’ai fait pour ne pas m’en apercevoir avant? Je lis ses journaux. Je sais que son père a passé sa vie à lui arracher tout ce qu’il aimait.


      Mais c’est comme ça que fonctionne la peur, n’est-ce pas? Elle est insidieuse, pour s’en prendre à vous elle se coule hors des recoins obscurs de votre âme –ces endroits que vous refusez d’examiner de près. Mais plus vous essayez de l’ignorer, plus elle vous retient dans ses griffes, jusqu’à vous mettre en lambeaux.


      Hudson mérite quelqu’un qui accepte d’entrer dans les ténèbres avec lui.


      —Prends.


      C’est ce que je lui répète, parce que je n’ai pas la moindre once d’hésitation ce soir, et que, concernant ce vampire, ça fait bien longtemps que j’ai oublié ma prudence. S’il ne s’en était pas rendu compte, il va le comprendre.


      —Pourquoi tu fais ça? demande-t-il d’une voix qui se brise.


      —Je te l’ai déjà dit. La vraie question c’est: pourquoi tu n’acceptes pas ce que je t’offre?


      Il recule.


      —Je ne…


      Je m’avance pour le rejoindre dans l’obscurité.


      —Si.


      Cette fois, il ne se défile pas, et j’y vois le signe que je peux me rapprocher encore. J’entrouvre ses lèvres avec mon pouce.


      Ses crocs sont sortis, et c’est le dernier signe que j’attendais. L’ultime preuve qu’il me fallait pour aller plus loin.


      Adieu, la gentille Grace, je fais ce que je meurs d’envie de faire depuis des mois. Je glisse mon pouce dans sa bouche et, d’un geste assuré, je le frotte contre la pointe acérée de son croc.


      À l’instant où mon sang entre en contact avec sa langue, ses pupilles déjà énormes se dilatent, et le contrôle puissant qu’il exerçait sur lui depuis mon entrée dans la pièce lui échappe totalement.


      Il m’agrippe le bras et avec un rugissement il me plaque contre le mur. Je suis face à un vampire furieux qui vient de franchir ses limites. C’est ce que je voulais. C’était le seul moyen pour qu’il me parle vraiment et qu’il accepte d’écouter ses besoins.


      Pourtant, il se donne la peine de me dire:


      —Si tu ne veux pas, dis-le.


      Je réponds en lui offrant mon cou:


      —C’est ce que je veux. C’est toi que je veux.


      Ce doit être la réponse qu’il attendait. À peine ai-je prononcé le dernier mot qu’il se jette sur moi et me mord en rugissant à nouveau.


      Ses dents transpercent ma peau, puis ma veine avec une violence qui me fait basculer contre lui. Tandis qu’il se nourrit, j’éprouve des sensations à la fois très semblables et très différentes de celles que j’ai ressenties les autres fois.


      La chaleur ne parcourt pas mes terminaisons nerveuses, c’est comme si la moindre parcelle de mon corps prenait feu.


      L’électricité ne me picote pas la peau, elle fuse en moi avec la vitesse d’un missile.


      Le désir ne se tapit pas dans mon ventre, il me percute comme un mur. Encore et encore. Jusqu’à ce que mes mains se cramponnent aux cheveux de Hudson et que mes jambes s’enroulent autour de ses hanches.


      Il continue à boire. De longues gorgées sensuelles qui me coupent le souffle et font battre mon cœur trop vite.


      —S’il te plaît, je murmure quand enfin il se dégage et lèche ma peau en traçant un sillon humide sur mon cou. S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît.


      Puis il m’embrasse la gorge en dégageant le col de mon tee-shirt.


      —Qu’est-ce que tu veux, Grace? demande-t-il d’une voix si basse que je dois tendre l’oreille.


      Est-ce vraiment lui qui parle? Peut-être est-ce tout mon corps qui vient de s’effondrer sur lui-même. En tout cas, les seuls mots qui me viennent à l’esprit sont:


      —J’en veux plus. Je te veux. Je veux… tout.


      Hudson pousse un grognement sourd. Son cerveau a dû aussi disjoncter parce qu’il se fige comme s’il ne savait plus quoi faire. Comme s’il était complètement submergé.


      —T’es sûre? murmure-t-il, la bouche contre la peau fine derrière mon oreille. (C’est bien lui ça, tiens. Il prend soin de moi, comme toujours.)


      Sauf que là, je n’ai pas besoin qu’il s’occupe de moi. J’ai juste besoin qu’il me prenne.


      —Bien sûr que oui, je grogne en agrippant ses cheveux à pleines mains pour le forcer à me regarder. Je te veux, Hudson Vega. Je te veux plus que tout.


      Pendant quelques secondes, il ne répond rien. Il ne bouge pas. Je suis même à peu près sûre qu’il ne respire pas. Puis, sans crier gare, il m’éloigne du mur et, tout en me tenant d’une main, il se sert de l’autre pour faire passer mon tee-shirt par-dessus ma tête.


      Soudain, sa bouche est partout.


      Elle explore mon cou. Me lèche derrière l’oreille. Imprime de longs baisers langoureux sur ma clavicule avant de descendre plus bas. Pendant qu’il s’affaire, je renverse ma tête en arrière et j’arque mon dos pour lui faire toute la place.


      Nous vivons ensemble depuis ce qui paraît une éternité. Nous nous observons depuis des mois et nous nous tournons autour depuis des semaines. Après tout ce temps, tous ces regards à la dérobée, le contact de ses lèvres sur ma poitrine me donne l’impression de m’embraser. Ses mains sur ma peau sont une promesse qui se réalise enfin.


      Mais, moi aussi, j’ai besoin de le toucher, de sentir son corps sous mes doigts, mes mains, mes lèvres. Serrant son tee-shirt dans mes mains, j’essaie de le faire passer par-dessus sa tête. Hudson ne m’aide pas. Sans cesser de couvrir ma peau de baisers, il me fait bien comprendre qu’il n’a pas l’intention de bouger d’un iota.


      Quand je veux m’écarter juste un peu pour lui enlever son tee-shirt, il grogne et me suit, la bouche toujours collée à ma peau.


      Attendre une seconde de plus n’est pas envisageable. Je n’ai donc plus qu’une chose à faire: je plonge en moi-même pour frôler mon fil platine un bref instant et je me sers de la force de ma gargouille pour lui arracher son vêtement.


      Ses yeux s’écarquillent, puis il se marre. Autour de nous, l’air crépite de l’attente qui nous consume.


      —Tu commences à bien te débrouiller avec tes fils, me taquine-t-il avant d’ôter son tee-shirt en lambeaux.


      Je songe à tout ce réseau de couleurs à l’intérieur de moi.


      —Et je vais continuer à m’améliorer. Il y en a tellement, il faut que je m’entraîne à les différencier.


      Son sourire s’adoucit.


      —Je suis tellement content que tu acceptes le lien de promesse. J’avais peur que tu sois en colère ou déçue.


      De nouveau, il penche la tête pour embrasser et lécher ma peau. Là, je ne sens plus rien. Je suis trop occupée à essayer de comprendre les mots qui viennent de sortir de sa bouche.


      Mais je n’y arrive pas. Ils n’ont absolument aucun sens.


      —Qu’est-ce que tu as dit?


      Je suis sûre que je n’ai pas bien entendu, autrement ce n’est pas possible.


      Il me dévisage, perplexe.


      —J’ai dit que j’étais content que tu ne sois pas triste d’être ma promise.


      C’est comme un coup de poing dans la poitrine.


      —Ta promise? On est promis l’un à l’autre?


      —Je croyais que tu le savais, marmonne-t-il, le désir laissant lentement place à la méfiance dans son regard.


      —Comment tu croyais que je le savais? Comment tu voulais que je le sache?


      Je repousse son corps chaud et ferme pour me redresser.


      —C’est l’un des fils que tu n’arrêtes pas d’observer, répond-il comme si c’était l’évidence même.


      —Quel fil? je demande, et là je sens que je m’énerve.


      Le fait qu’il lorgne encore mon corps et que de toute évidence il envisage de me toucher au lieu de se préoccuper de mes émotions n’aide pas beaucoup.


      —Le bleu électrique. Impossible de le louper.


      Il a raison. C’est dur de passer à côté. En effet, je l’avais remarqué, mais je ne savais pas pour autant de quoi il s’agissait. Clairement, lui le savait depuis un moment, et le moins que je puisse dire, c’est que ça ne me fait pas plaisir.


      —Pourquoi tu ne m’as rien dit? je m’exclame en me déplaçant pour ne plus être coincée entre le mur et lui. Ça fait combien de temps que tu es au courant?


      Comme il ne répond pas, je pète les plombs.


      Je hurle:


      —Ça doit faire un paquet de temps pour que tu ne veuilles même pas répondre!


      —D’accord, ça fait un moment, oui.


      Je lève les bras au ciel.


      —Et tu ne t’es pas dit qu’il fallait m’en parler?


      —Pourquoi je t’en aurais parlé? feule-t-il. Le sujet n’avait pas l’air de beaucoup t’intéresser.


      —Qu’est-ce que tu insinues? Ça fait des semaines que je me jette à ton cou et que tu ne m’accordes pas la moindre attention!


      Il hausse un sourcil.


      —Vraiment? Tu appelles ça te jeter à mon cou?


      —Je t’ai dit que je voulais te grimper dessus comme si t’étais un arbre. C’était assez clair, non?


      —Oui, oui, tu l’as dit. Mais tu n’as même pas réfléchi à ce que tes émotions signifiaient. L’idée d’être ma promise est tellement inenvisageable pour toi qu’il ne t’est même pas venu à l’esprit qu’on était peut-être effectivement promis l’un à l’autre?


      Il se passe la main dans les cheveux d’un geste agacé.


      —À ton avis, qu’est-ce que je suis censé éprouver?


      —Je n’en sais rien. Tu ne me parles jamais de ce que tu ressens.


      —Épargne-moi ce genre de connerie. Si je ne t’en parle pas, c’est parce que tu n’as pas envie de savoir.


      Je croise les bras sur la poitrine en mode «c’est tout ce que t’as trouvé?».


      —Ah ouais? Eh ben, vas-y.S’il te plaît, ô grand Hudson Vega, dis-moi ce que tu ressens pour moi.


      Il plisse les yeux.


      —J’ai pas envie.


      —Et voilà! Une fois de plus, tu te défiles.


      —Alors, c’est ma faute, maintenant? lance-t-il, incrédule.


      —En tout cas, ce n’est pas la mienne, je rétorque d’un ton lourd de sarcasme. Tout ce que tu aurais à faire, c’est de me parler de tes sentiments, et tu n’en es pas capable. Tu n’en as pas envie.


      —Je t’aime! rugit-il soudain.
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    BESOIN DERIEN ENVIE DETOI

    –GRACE–


    
      C’est comme une onde de choc qui me traverse.


      —Qu’est-ce que tu viens de dire?


      —Tu as entendu, répond-il en se rapprochant. Jene vais pas le répéter.


      —Tu ne peux pas me balancer ça comme ça…


      —Oh si, je peux. Qu’est-ce que tu vas faire?


      J’en sais vraiment rien.


      Il me regarde fixement, et je sais que je dois lui dire quelque chose, mais il n’y a rien qui sort. Tout ce qui me vient à l’esprit, c’est que Hudson m’aime. Hudson Vega m’aime.


      Il me sourit d’un air narquois.


      —Tu sais pas quoi répondre, hein?


      Mais si. Je sais, putain.


      Je me rends compte que la peur, ça marche dans les deux sens. Clairement, j’étais aussi effrayée que lui par ce qui était en train de naître entre nous. Mais c’est fini, je n’ai plus peur. Et il mérite de le savoir.


      Je le prends par la nuque pour plaquer mes lèvres sur les siennes. Il étouffe un grognement de surprise, mais je m’en fous. Je mords sa lèvre inférieure, je l’aspire entre mes dents, je la suce jusqu’à ce qu’il laisse échapper un gémissement sourd. Pressée de le goûter avec ma langue, je râpe la peau de son épaule et de son torse avec mes dents. Je caresse son dos, m’émerveillant de la chaleur et de la dureté de ses muscles sous mes paumes. J’imprime des baisers sur la ligne trop parfaite de sa mâchoire, puis ma bouche s’attarde sur son cou, son épaule, sa clavicule. Mon corps arqué contre le sien, j’en veux plus. Je veux tout ce qu’il peut me donner.


      Il répond par un autre grognement et me plaque à nouveau contre le mur, puis il m’attrape les cuisses et doucement, très doucement, il abaisse mes jambes vers le sol pour me remettre debout, bien en équilibre.


      —Qu’est-ce qu’il y a? je demande en essayant de m’enrouler à nouveau autour de lui.


      Il se contente de sourire. Ses crocs étincellent sous le halo discret de la lampe de chevet, et il se met à genoux pour m’ôter mes sous-vêtements. Sa bouche commence à explorer un bon nombre d’endroits nouveaux et intéressants. Je ne savais même pas qu’on pouvait ressentir ça.


      Le souffle court, je me cramponne à ses épaules tandis qu’il se fraie un chemin le long de mon corps à coups de baisers.


      —Ça va? demande-t-il en levant la tête pour me regarder.


      Je ris parce que ça ne pourrait pas aller mieux. Je ne dis rien, pourtant. Je ne peux pas. Depuis les soixante dernières secondes, la bouche de Hudson m’a privée de l’usage de la parole.


      Alors, je hoche la tête en prenant son visage dans mes mains avec sans doute le sourire le plus niais de la planète. Mais il n’a pas l’air de s’en formaliser. Il me sourit, lui aussi, ses yeux mi-clos rivés dans les miens.


      —Je t’aime, murmure-t-il, et, comme je suis toujours incapable de parler, je lâche un petit gémissement aigu.


      Visiblement, ça lui suffit, car il attrape ma jambe pour l’enrouler autour de sa hanche et m’embrasse avec une passion qui transforme mon corps en lave en fusion.


      Je brûle. Je suis sans force, assaillie de sensations. Je répète son nom comme un mantra en m’adossant au mur pour ne pas tomber.


      Enfin, il me soulève par les hanches et m’immobilise pour m’emmener plus haut, de plus en plus haut, là où il n’y a plus ni mots, ni peur, ni passé, ni futur.


      Il n’y a plus que nous deux et le plaisir qui nous submerge comme un tsunami.


      Et pourtant, j’en veux plus. Je lui ôte les vêtements qui lui restent, tandis que, doucement, il m’entraîne vers le lit. Je fouille dans la table de nuit pour trouver le petit sachet que je conserve ici depuis les événements de la cabine d’essayage… juste au cas où.


      Après s’être protégé, il colle sa bouche à la mienne et enfonce ses crocs dans ma lèvre inférieure, juste assez fort pour prélever une ou deux gouttes de sang. Il le lèche un bref instant puis, alors que je me consume de désir, de bonheur et d’amour, il nous précipite dans un océan de plaisir infini.
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    ASTRONOME AMATEUR

    –HUDSON–


    
      Grace marmonne dans son sommeil et vient se blottir contre moi. Je glisse un bras autour d’elle pour l’attirer plus près encore et je rabats les couvertures qu’elle finit toujours par repousser. Puis, tout en écartant les boucles de son visage, je me demande si c’est ça, le bonheur.


      C’est un sentiment nouveau pour moi, cette drôle de légèreté qui grandit comme une bulle à l’intérieur de ma poitrine. Elle me donne envie de sourire dès que je vois Grace ou que je pense à elle, et de rire quand elle dit ou qu’elle fait un truc ridicule, souvent dans le seul but de me charrier.


      C’est un sentiment bizarre et agréable. Je pourrais carrément m’y habituer.


      Comme elle recommence à marmonner dans son sommeil, je me penche pour essayer de comprendre ce qu’elle raconte. Puis elle rit, et je décide que ça n’a pas d’importance. On dirait qu’elle est heureuse, elle aussi. Et que c’est peut-être moi qui en suis responsable.


      En voilà un autre, de sentiment bizarre, tiens.


      J’attends qu’elle parle ou qu’elle rie encore pour admirer le coin de ses yeux se plisser et ses joues prendre cette nuance rosée que j’aime tant. Pendant notre séjour au repaire, j’ai passé beaucoup de temps à penser à ce rose, à m’imaginer promener mes lèvres dessus tandis que je lui susurrerais des mots qui la feraient rougir.


      À cette évocation, je l’embrasse doucement sur la joue, juste pour voir si elle va se remettre à parler.


      Rien ne se passe, si ce n’est que, une fois encore, elle repousse d’un coup de pied le drap que je viens de rabattre sur elle. Comme c’est la troisième fois qu’elle envoie tout promener en deux heures, je n’essaie plus de la couvrir. Hissé sur un coude, je m’autorise un truc que j’ai rarement l’occasion de faire quand elle est réveillée: j’observe toutes les petites taches de rousseur sexy sur sa peau.


      Il y en a juste assez: de minuscules points disséminés sur ses joues et ses mains, en petites grappes sur ses cuisses et la courbe de ses épaules, comme de minuscules secrets à découvrir.


      Je baisse la tête, et ma bouche suit le tracé d’une constellation sur l’intérieur de son bras. Son unique réaction est un grognement incompréhensible. Puis elle bascule sur le ventre et enfouit son visage dans l’oreiller, me donnant accès à toutes les petites taches sur l’arrière de ses cuisses –une vraie toile interstellaire qui attend juste que je relie les points du bout des doigts.


      —Qu’est-ce qu’elles t’ont fait, mes taches de rousseur? demande-t-elle d’une voix étouffée parce que son visage est toujours enfoui dans son oreiller. (Ma fixette n’a pourtant pas l’air de la déranger; elle est juste curieuse.)


      —Je les adore. C’est comme si j’avais un petit univers à ma portée, là, sur ta peau. Un minuscule morceau de toi que je peux toucher, embrasser, aimer.


      Elle secoue la tête. Cette fois, quand je promène les doigts sur ses taches de rousseur, le son qu’elle émet évoque plus un ronronnement qu’une plainte. Et cela m’encourage àrecommencer.


      Je commence à penser que tout ça va nous mener quelque part –Grace se rapproche pour blottir son visage contre mon cou, un bras passé autour de moi– quand le réveil se met à sonner.


      Elle grogne et pousse un soupir.


      —Il faut que j’aille travailler.


      —Dis que tu es malade, passe la journée au lit avec moi.


      Si je fais cette suggestion, c’est bien sûr parce que je meurs d’envie de passer la journée au lit avec elle, mais aussi parce que ce serait bien de voir où nous en sommes. Etpuis, je n’ai rien contre l’idée de la chouchouter un peu, dem’assurer qu’elle va bien étant donné que, hier, c’était sapremière fois.


      —J’adorerais, dit-elle. Mais hier soir, Tinyati m’a renvoyée chez moi alors que la boutique était encore en désordre parce qu’elle a vu que j’étais fatiguée. Ce ne serait pas juste de me décommander maintenant, alors qu’elle a besoin de moi ce matin pour l’aider à ranger.


      J’acquiesce, je sais qu’elle a raison. Mais quand je repousse les couvertures pour me lever, elle se love contre moi.


      —Je ne suis pas obligée de partir dans la seconde.


      Ses mots me font rire en même temps qu’ils me rassurent. J’aime l’idée qu’elle soit aussi réticente à se lever que moi.


      —Et si on sortait ce soir? je propose après l’avoir fait asseoir à califourchon sur moi. Je pourrais t’emmener dans un resto chic avant d’aller écouter un concert sur la place?


      —Ou on peut rester ici, à l’abri du soleil, me rappelle-t-elle. On pourrait appeler le room service et jouer au strip-poker.


      Merde. Je n’arrive pas à croire que j’ai oublié… même après tout ce temps. Ce foutu soleil qui ne se couche jamais me flingue. C’est le seul inconvénient d’être coincé éternellement à Noromar.


      Grace regrette l’absence de sa famille et de ses amis, ce qui n’est pas mon cas. D’accord, il y a Jaxon, mais c’est dur de regretter quelqu’un qui a essayé de vous tuer et recommencerait dans la seconde s’il en avait l’occasion.


      Bref, ici, c’est plus facile pour moi. J’ai des amis –des gens qui m’apprécient et me font confiance sans s’imaginer que je suis un psychopathe en puissance. Mais le fait de vivre dans une société principalement vegan, sans autre moyen de me nourrir que sur la fille que j’aime, n’est pas toujours simple pour moi.


      Bien sûr, j’adore ça, je le ferais tous les jours si je ne craignais pas de trop l’affaiblir. Et si je n’étais pas obligé d’avoir une vie en dehors de cette chambre d’hôtel. Mais il faut que je travaille, que je promène Smokey, que je construise une vie avec Grace au-delà de ces quatre murs…


      Elle me pousse du coude pour pouvoir scruter mon visage.


      —Hé! T’étais parti où, là? T’es pas fan de strip-poker, c’est ça?


      Je ricane.


      —Nulle part. Et ça risque d’être l’histoire de ma vie pendant les prochains jours.


      —Je sais… Et j’en suis désolée. (Elle se blottit contre moi.) En revanche, je ne suis pas désolée que tu aies bu mon sang.


      —T’es sûre? je marmonne en passant les doigts dans ses cheveux.


      Elle se marre, comme si j’avais l’air de plaisanter.


      —T’étais là hier soir? Parce que moi oui, et je tiens àtedire qu’il ne s’est rien passé qui ne m’ait pas plu. Ça, enparticulier.


      —Ah ouais?


      Je lève la tête pour mieux observer son visage. Elle n’a pas l’air de vouloir chercher à me rassurer. En fait, sa voix et son expression laissent entendre qu’elle est prête pour un autre round. Ce qui ne devrait pas me poser trop de problèmes étant donné que désirer Grace, c’est comme respirer: naturel, instinctif, indispensable.


      —Ouais, répond-elle dans un souffle.


      Elle prend sa joue dans ma main et plante son regard dans le mien.


      —Tu sais que je t’aime, hein?


      J’avale ma salive, c’est comme si mon cœur était logé au fond de ma gorge.


      —Maintenant, oui.


      Nous échangeons un sourire et, pour la première fois, je sens que ça tire sur notre lien de promesse, que de toute évidence Grace serre très fort. Mon cœur est tellement plein d’amour pour elle que j’en ai un peu le tournis.


      Je me penche pour l’embrasser, mais à peine nos lèvres se sont-elles frôlées que le réveil sonne une seconde fois.


      Grace grogne.


      —Il faut vraiment que j’y aille.


      Elle prend tout de même le temps de me donner un baiser qui me fait déjà me languir de la retrouver ce soir. Puis elle court s’enfermer dans la salle de bains pour prendre la douche la plus rapide du monde. Dix minutes plus tard, la peau encore humide, elle enfile des vêtements, puis va et vient dans la pièce pour rassembler tout ce dont elle a besoin pour son travail. Des chaussures, une pince à cheveux, son portefeuille.


      —Je prends Smokey avec moi, annonce-t-elle avant de se pencher pour soulever la petite umbra dans ses bras. Elle va pouvoir faire ami-ami avec les clients de la boutique, et, si elle est sage, je l’emmènerai déjeuner.


      Pour souligner son propos, elle lance un coup d’œil sévère à l’umbra qui, je le devine à son langage corporel, lui rend la pareille. Je secoue la tête en rigolant. Un jour, les deux femmes de ma vie deviendront les meilleures amies du monde, mais ce n’est pas pour aujourd’hui.


      Je tapote la tête de Smokey:


      —Elle va très bien s’en tirer, hein, ma belle?


      Smokey s’enroule gaiement autour de moi tout en gémissant un peu pour la forme.


      —Mais oui, ça va aller, dis, Smokey? renchérit Grace.


      Cette fois, le son qu’émet l’umbra ressemble plus à une toux dubitative, ce qui ne l’empêche pas de se lover autour de mon cou en signe d’au revoir puis de se ruer vers la porte.


      Grace sourit en levant les yeux au ciel.


      —On progresse, non? Petit à petit l’oiseau fait son nid.


      À ces mots, elle s’éloigne en emportant tout mon univers.


      Je me recouche avec un grognement. Et je commence à compter péniblement les heures qui me séparent du moment où je pourrai enfin ressortir sans risquer ma peau.


      La réponse, c’est qu’il y en a trop. Et je ne peux malheureusement rien y faire.
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    ENATTENDANT LEDRAGON

    –GRACE–


    
      Les trois dernières semaines qui nous séparent du Starfall passent en un éclair. J’enchaîne le sport, le boulot et les projets tout en essayant de construire une vie avec Hudson. Nous allons au resto, à la bibliothèque, au petit théâtre associatif qui se trouve de l’autre côté de la ville.


      Certains jours, nous restons à la maison pour nous explorer l’un l’autre.


      Point positif, Hudson se sent beaucoup mieux depuis qu’il se nourrit sur moi à échéance régulière, tous les vendredis pour ne pas louper l’école.


      Il semble que le maire ait enfin fait le nécessaire en annonçant à ses administrés que le festival serait reporté jusqu’à ce que nous nous soyons occupés du dragon.


      Bizarrement, personne n’envisage que nous échouions ni ne semble triste de rater le festival. Quand nous nous baladons en ville, les gens nous tapent dans le dos, nous crient des encouragements ou nous donnent des pourboires. Les troubadours assistent à nos séances de débrief et d’entraînement. Il se trouve que Lumi a beaucoup d’expérience en combat sur scène et, même si ce n’est pas tout à fait la même chose qu’une vraie bagarre, ce n’est pas rien non plus.


      Au moins, il donne à Hudson –qui est un sacré guerrier même sans ses pouvoirs– l’occasion de montrer sa technique et il l’aide à rester en forme. Tenyati vient régulièrement avec de nouvelles idées et Nyaz se charge de nos estomacs. Même Terrame passe à l’auberge de temps en temps pour vérifier que, Hudson et moi, nous allons bien.


      Mais là, c’est le début d’une nouvelle semaine, la veille de Starfall, et nous sommes un peu à cran.


      Il est tard, si tard que la taverne de l’auberge est fermée et que tout le monde est parti se coucher. Il ne reste que les troubadours, Hudson, Nyaz, Tinyati et moi, assis autour d’une grande table au milieu de la pièce, quand le maire fait son entrée.


      —Bonsoir, tout le monde! Bonsoir!


      Il avance d’un pas assuré, comme s’il était le propriétaire des lieux, vêtu d’un pantalon pattes d’eph psychédélique et d’une chemise de cow-boy rouge vif avec des franges encuir.


      Près de moi, Hudson s’étrangle un peu, mais je refuse de le regarder. Si je croise son regard, je sais que je vais éclater de rire, surtout depuis qu’il s’est moqué du fameux pantalon il y a quelques semaines.


      —Salut, Terrame, lance Nyaz avant de se glisser derrière le bar pour lui servir un verre.


      C’est un cocktail violet –surprise! –à base de fruits que le maire vide d’un trait.


      —Donne-m’en un autre, tu veux bien? demande-t-il en faisant glisser le verre sur le comptoir jusqu’à l’aubergiste qui le rattrape d’un geste adroit.


      Puis il se dirige vers la chaise vide près de moi et s’assied, les pieds posés sur le bord de la table.


      —Alors, comment ça va, tout le monde? Prêts pour la grande soirée?


      —Oui, répond Tinyati en ramassant son sac avant de me serrer dans ses bras. Il faut que je rentre, c’est une tannée pour mon mari de mettre les enfants au lit quand il est tout seul. Et ils ont besoin d’une bonne nuit de sommeil en prévision du Starfall!


      —Attends, quoi? je demande, perplexe. Tu ne vas tout de même pas les laisser sortir? Et si le dragon…


      —Oh non, bien sûr que non! Mais si le festival est maintenu le deuxième jour –après l’attaque du dragon–, on leur a promis qu’on irait.


      Je hoche la tête. Je me souviens que le maire a promis à tout le monde un spectacle son et lumière incroyable une fois qu’on aura réglé son compte au dragon. Hudson et moi avons même vaguement prévu –en partant du principe que tout irait bien– d’aller admirer ensemble le feu d’artifice depuis le sommet de la tour de l’horloge.


      —Et tout le monde va en faire autant? demande Lumi en pianotant nerveusement sur la table. J’espère vraiment que personne ne va sortir dans la rue.


      Terrame hausse les épaules.


      —On a prévenu tout le monde, même les touristes. Onn’y peut rien s’ils ne suivent pas notre conseil.


      —En fait, si, vous y pouvez quelque chose, réplique Hudson d’un ton lourd de sarcasme. Vous êtes le maire. Vous pouvez ordonner un couvre-feu.


      —Oui, j’ai essayé, lui dit Terrame d’un geste désinvolte. Mais le conseil municipal n’était pas de mon avis. Ils m’ont dit qu’il n’y avait aucun risque que nos deux nouveaux citoyens tant estimés laissent le dragon pénétrer dans notre ville. Ce n’était déjà pas évident de les convaincre d’annuler le festival, car la plupart sont persuadés que ledragon ne reviendra pas après ce que Grace et Hudson lui ont fait la dernière fois.


      Il n’a pas l’air si contrarié que le conseil ne soit pas d’accord. À vrai dire, il semble se réjouir que quelque chose ne tourne pas rond pour pouvoir tout mettre sur le dos de ses conseillers. En tout cas, jusqu’à ce qu’il regarde dans ma direction et s’aperçoive que je l’observe. Là, il secoue la tête et prend une mine dépitée, mais je ne suis pas sûre d’y croire.


      D’un coup d’œil, je constate que Hudson n’est pas dupe, lui non plus. Ça me met mal à l’aise, et je me demande s’il n’y a pas autre chose qui se joue derrière tout ça. Mais pour finir, est-ce que ça a une réelle importance que le maire soit en guerre contre le conseil? En tant qu’habitants d’Adarie, à terme, ça pourrait nous gêner. Mais dans la perspective de tuer ce dragon, ce n’est pas très grave. En tout cas, pas si nous pouvons éviter les blessés et si nous trouvons un moyen de tenir la foule à distance du champ de bataille. Justement, c’est dans cet objectif que nous nous réunissons depuis trois mois pour planifier les opérations.


      —Qu’est-ce qui se passe si le conseil municipal a raison? demande Orebon. Si ça se trouve, le dragon ne viendra pas.


      —Oh si, il va venir, lui répond le maire.


      Les yeux plissés, je demande:


      —Comment le savez-vous?


      —Il viendra, dit Terrame d’un ton qui ne souffre aucune contradiction. Je le sais. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est le tuer quand il se montrera.


      Et par «nous», c’est plutôt «vous» qu’il sous-entend, mais je ne vais pas pinailler. Franchement, sorcier ou pas, je doute qu’il nous soit d’une aide quelconque. Depuis ledébut, il n’a démontré aucune compétence en matière demagie, à tel point que, avec Hudson, nous en avons fini par conclure en rigolant que «sorcier du temps», c’est un statut qu’il s’est donné à l’instar de «maire». Ou alors sa magie ne fonctionne que sur sa garde-robe.


      Nous passons encore quelques minutes à régler des problèmes et à nous assurer que nous sommes aussi prêts que possible. Puis, une fois que tout le monde est parti, Hudson et moi remontons dans notre chambre.


      Dans l’escalier, nous gardons le silence, en grande partie parce qu’il n’y a pas grand-chose à ajouter.


      À l’étage, je jette un œil par la fenêtre au bout du couloir. À Noromar, le coucher du soleil peut s’étirer sur des heures, et, pour la première fois depuis des mois, je contemple, émerveillée, les premiers rayons disparaître à l’horizon.


      —C’est beau, n’est-ce pas? murmure Hudson.


      Je soupire.


      —Oui. C’est dommage que ça me rappelle la fois où je me suis retrouvée couverte de boyaux de dragons.


      —On va se débrouiller pour que ça ne se reproduise pas.


      Le ton sérieux de sa voix trahit ses craintes concernant la soirée de demain.


      Je ne lui jette pas la pierre, j’ai les mêmes peurs que lui.


      De retour dans notre chambre, je prends une douche expéditive et me couche. Hudson est déjà au lit. Il sourit en me voyant sortir de la salle de bains.


      J’essaie de lui rendre son sourire, mais c’est dur. Je suis terrifiée à l’idée qu’un autre de mes proches perde la vie demain soir. Je chasse les larmes qui me montent aux yeux. Je ne vais pas pleurer maintenant, c’est hors de question.


      —Oh, Grace…


      Hudson se redresse dans le lit et, à la seconde où je m’allonge sous les draps, il passe le bras autour de ma taille et m’attire contre lui.


      —Qu’est-ce que je peux faire? demande-t-il d’une voix douce et apaisante, la bouche contre mon oreille.


      Avant que j’aie pu répondre, Smokey se lève de son coin favori par terre et part se réfugier dans la salle de bains en grommelant, non sans claquer la porte derrière elle.


      —Clairement, elle sait se faire comprendre, ironise Hudson.


      —Ça, tu peux le dire.


      Il repousse mes boucles de mon visage.


      —Tu ne m’as pas répondu. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse?


      —Rien, je souffle. Il n’y a rien à faire. Je vais bien.


      Il ne répond pas, sans doute parce qu’il cherche un moyen diplomatique de me dire que je ne respire pas le bien-être à cet instant précis. Mais bon, il n’a pas l’air très en forme non plus, alors…


      Finalement, il dit en me serrant plus fort contre lui:


      —Tu es inquiète pour demain, c’est ça?


      —Si par «inquiète» tu veux dire «absolument terrifiée», alors, oui, je suis inquiète.


      Je le sens sourire contre moi.


      —Moi aussi, je me fais du souci.


      Je ricane.


      —Tu parles. Tu n’as peur de rien.


      Son sourire s’estompe.


      —Ce n’est pas vrai.


      —Si.Depuis tout le temps que je te connais, je ne t’ai jamais vu avoir peur. Tu es saoulé, parfois, contrarié, oui, carrément. Mais flippé? Je n’ai jamais vu ça.


      —Alors, c’est que tu n’as pas très bien regardé, parce que j’ai déjà été terrifié deux ou trois fois.


      Les yeux fixés sur lui, je passe rapidement en revue tout le temps qu’on a passé ensemble.


      —À quel moment exactement?


      —Chaque fois que j’avais l’impression de te perdre.


      Je me retourne pour prendre son visage dans mes mains et l’embrasser avec tout l’amour et toute la peur que je ressens.


      —Hudson…


      Il se recule presque aussitôt.


      —Ne fais pas ça.


      —Faire quoi?


      —Ne m’embrasse pas comme si tu pensais que c’était la dernière fois, murmure-t-il.


      Et je m’aperçois avec stupéfaction que ses yeux brillent de larmes. J’ai le cœur en miettes. À en croire son journal, Hudson n’avait pas pleuré depuis l’enfance. Ça ne changera pas ce soir.


      Mais au cas où, je me colle contre lui en battant des cils, et lui demande en prenant l’accent italien le plus atroce possible:


      —Dites-moi, signore, comment voulez-vous que je vous embrasse, alors?


      Pendant une seconde, il me regarde comme si j’avais trop picolé. Puis il éclate de rire. Quand il s’arrête enfin, jereprends mon accent pourri:


      —Vous ne m’avez pas répondu, signore.


      Cette fois, il dit en secouant la tête:


      —Comme tu veux, Grace. Embrasse-moi comme tu veux.


      Puisque c’est la meilleure idée que j’aie eue de la journée, je m’exécute.
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    UNESURPRISE ENAPPELLE

    UNE AUTRE

    –HUDSON–


    
      Grace, Smokey et moi, nous sortons trois heures avant le coucher du soleil. Nous allons bientôt devoir prendre la direction des portes de la ville et de l’endroit où nous avons décidé d’affronter le dragon, assez loin d’Adarie pour ne pas mettre en danger les habitants. Les troubadours nous ont proposé de nous rejoindre là-bas pour nous prêter main-forte. Nous avons encore un peu de temps pour flâner, apprécier le calme avant la tempête.


      Dès que nous mettons un pied dehors, Smokey s’éloigne pour explorer les alentours, nous laissant déambuler seulsdans les rues pavées en nous demandant ce qui nous attend.


      —Que c’est beau! dit Grace en admirant les balcons débordants de fleurs et la vigne violette qui dévore les façades en brique.


      Elle tourne lentement sur elle-même pour ne pas en rater une miette, et me captive une fois de plus. Malgré le poids qui pèse sur nos épaules, là, avec toutes ces guirlandes lumineuses qui dessinent des reflets sur sa peau, elle est belle à tomber par terre. Son sourire rayonne. Ses yeux brillent d’émerveillement. Même ses petites taches de rousseur que j’adore semblent danser sur ses joues et l’arête de son nez, à chacun de ses mouvements. Et quand elle me prend la main pour se blottir dans mes bras, jamais je n’ai ressenti autant d’amour pour elle.


      Ma promise si forte, si rayonnante, si puissante, qui affronte tous les obstacles avec courage et empathie… Même maintenant, alors que nous nous préparons à un éventuel bain de sang, elle semble déterminée. Et pourtant, elle prend le temps d’admirer la beauté de ce qui l’entoure…


      Comment ne pas l’aimer?


      Comment ne pas vouloir être avec elle pour l’éternité?


      Cette fille est un cadeau du ciel et si elle peut rester, je serai content. Je me considérerai toujours chanceux d’être à ses côtés.


      —Pourquoi tu me fixes comme ça? demande-t-elle.


      —Pour rien. Je remercie le ciel.


      Elle lève un sourcil.


      —On est sur le point de livrer la plus grande bataille de notre vie, et toi, tu remercies le ciel?


      —C’est bizarre, je sais.


      Je cueille une fleur sur l’une des innombrables guirlandes qui ornent la place avant de la lui tendre:


      —Je sais que ce n’est pas une couronne de fleurs mais…


      Son regard s’embue.


      —C’est pour moi?


      Je souris.


      —Non, pour Smokey. Elle est juste derrière toi.


      Elle lève les yeux au ciel.


      —Donne-moi ma fleur.


      —Je te l’ai déjà dit, elle est pour…


      Elle m’arrache mon offrande des mains et la glisse derrière son oreille gauche.


      —Touche-la et je te casse tous les os de la main.


      C’est mon tour de lever un sourcil.


      —Pas évident de combattre un dragon d’une seule main.


      —Eh ben, dans ce cas, tu sais ce qu’il te reste à faire, non?


      Elle me parle d’un ton désinvolte et affiche dans son regard l’expression d’une déesse guerrière inflexible devant un homme.


      —Je suis vraiment dingue de toi.


      —Pas étonnant, réplique-t-elle, tout sourires, en me tirant par la main.


      —Où est-ce qu’on va?


      —J’ai une surprise pour toi.


      —Ah oui?


      Elle glousse.


      —Ne me zyeute pas comme ça. Ce n’est pas ce genre de surprise.


      —On peut toujours rêver, non?


      Mais je la fais marcher, et elle le sait même si une fois de plus, elle lève les yeux au ciel. En traversant la place, nous passons devant les food trucks fermés, les tentes vides et le kiosque désert. Grace pousse un grognement et presse lepas sans lâcher ma main.


      —Le ciel s’assombrit déjà…


      Comme cette surprise a l’air de lui tenir à cœur, j’accélère… et je me fige en découvrant qu’elle m’a emmené… au pied de la tour de l’horloge.


      —Qu’est-ce que c’est? je demande.


      Elle m’adresse un petit sourire aguicheur.


      —Si tu veux le savoir, il va falloir que tu entres avec moi.


      —J’ai une meilleure idée.


      Et, après l’avoir hissée sur mon dos, je commence à gravir les marches.


      —Pour célébrer le bon vieux temps, c’est ça? lance-t-elle.


      —Non, celui à venir, je réponds.


      Quand nous atteignons le sommet, il nous reste une heure avant que le soleil se couche complètement. Une couverture parsemée de fleurs a été dépliée sur le sol et une bouteille d’eau minérale trône dans un seau à glace.


      —Grace…, je commence, mais, en un éclair, la situation se complique.

    

  

  
    

    


    48

    PLUS VITE QUESONOMBRE

    –GRACE–


    
      Au prix d’un immense effort, j’arrive à ne pas hurlerà la vue du dragon qui déboule au-dessus de la ville.


      Nous ne l’attendions pas si tôt, nous pensions avoir encore quelques heures devant nous avant qu’il pointe le bout de son museau. Le maire a insisté sur le fait que les dragons du temps n’attaquent que la nuit, et le soleil ne s’est pas encore totalement couché.


      Il se dirige vers le milieu de la place et vomit un déluge de feu sur le kiosque, au cœur de tant d’événements ici, qui s’embrase instantanément. Les flammes lèchent le toit puis gagnent la structure principale tandis que de la fumée s’élève dans les airs.


      Par chance, les rues sont désertes. Pour autant, Hudson n’hésite pas à passer à l’action. Il saute du sommet de la tour et atterrit en position accroupie sur les pavés en contrebas, avant de se dissoudre jusqu’au kiosque en flammes sans même jeter un regard derrière lui. Je me transforme en gargouille, saute derrière lui dans le vide, et mes ailes se déploient sans effort.


      Je me demande ce qu’il fabrique. Nous avons des armes et des cordes entreposées en lisière de forêt, juste à l’extérieur de la ville. Pourquoi n’essaie-t-il pas d’attirer le monstre dans cette direction?


      Alors que je tente de rattraper Hudson, le dragon passe tout près de moi. Il doit être plus jeune que ce qu’on pensait, car, manifestement, il a passé ces trois derniers mois à guérir et à grandir. Et pas qu’un peu. Depuis notre première rencontre, il a doublé de volume et il est à présent trois fois plus gros que le dragon que nous avons tué.


      Comment fait-on pour tuer un machin pareil?


      —Qu’est-ce qui se passe? crie Orebon depuis le sol, une épée sanglée sur la hanche, tandis qu’il court dans ma direction.


      —Qu’est-ce que tu fais là? je crie, prise de panique. Tu es censé rester en sécurité à l’intérieur! Orebon, non… Vate mettre à l’abri, il faut protéger Amiani!


      Mais il répond en secouant la tête:


      —C’est de cette manière qu’on va la protéger. Ce qui importe, c’est de protéger tout le monde.


      Les cris de Lumi et de Kweeva s’élèvent soudain, et je saisis enfin ce que le dragon cherche à faire. Je comprends mieux pourquoi Hudson est parti à toute berzingue. Jeviens d’apercevoir Smokey près du kiosque, clouée sur place. Elle hurle à pleins poumons tandis que le dragon file tout droit dans sa direction.


      Le cœur dans la gorge, j’accélère. Cette umbra a beau être hyper difficile à vivre au quotidien, Hudson l’adore. Et elle ferait n’importe quoi pour lui. À part arrêter de hurler, peut-être, mais, apparemment, c’est plus fort qu’elle, et ses cris ont attiré l’attention du dragon.


      Hudson bouge si vite que sa silhouette devient floue. Au moment où le dragon s’abat sur Smokey, il s’interpose, prend la petite créature dans ses bras et disparaît encore, laissant le dragon ivre de rage. En faisant volte-face pourlesuivre, le monstre crache un torrent de flammes qui carbonise deux stands de vente à emporter.


      «Si l’arme du dragon est le feu, il faudrait peut-être trouver un moyen de la neutraliser le plus vite possible», avait suggéré Lumi pendant l’une de nos séances.


      Affolée, je cherche des yeux un extincteur. Le maire en a fait installer un peu partout en ville, juste au cas où, après avoir obtenu l’aval du conseil.


      J’en repère un près d’un banc, à une vingtaine de mètres environ des deux stands en flammes. Je cours dans sa direction, mais Orebon m’a devancée. Il s’en empare et se précipite pour éteindre l’incendie avant qu’il se propage.


      Voyant que Orebon maîtrise les flammes, je me tourne à nouveau vers la place pour essayer d’apercevoir Hudson. Je finis par le repérer, tout en haut de la tour, en train de déposer Smokey sur la couverture que j’avais dépliée pour nous deux. Puis il redescend et traverse la place dans ma direction tandis que le dragon survole une deuxième fois la zone de combat.


      Je le rejoins à mi-chemin pour lui épargner quelques efforts.


      —Désolé! lance-t-il avant même que j’aie pu lui reprocher de ne pas m’avoir donné d’explications. Je ne pouvais pas la laisser mourir.


      —Je sais bien, dis-je tout en me promettant de l’engueuler plus tard pour la peur qu’il m’a causée. Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


      Avant qu’il puisse répondre, le dragon pousse un hurlement qui résonne comme un coup de tonnerre, puis il s’abat sur les troubadours qui dévalent la rue menant aux portes de la ville.


      Ils n’ont aucune chance de les franchir à temps.
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    QUAND ONTIRE LEDIABLE

    PAR LAQUEUE

    –GRACE–


    
      —Mais putain! ce dragon est le mal incarné! s’exclame Hudson.


      Il se dissout de nouveau pour rejoindre nos amis. Mais Lumi, Kweeva et Orebon, qui ont dû se rendre compte qu’ils ne pourraient pas sortir à temps de la ville, se sont réfugiés à l’intérieur d’une des gigantesques tentes érigées au cas où le festival pourrait avoir lieu demain.


      Sauf que le dragon a dû les repérer parce qu’il modifie sa trajectoire au dernier moment, fonce droit sur la tente, les ailes repliées, et la réduit en pièces en dispersant aux quatre vents son contenu… y compris nos amis.


      —Oh, mon Dieu! je murmure en accélérant.


      C’est comme si cette créature devinait nos intentions et nos faiblesses, et qu’elle s’en servait contre nous. Je ne sais pas comment c’est possible, mais, clairement, elle estbeaucoup plus maligne que ce que nous pensions, et c’est terrifiant.


      Après avoir détruit la tente, le dragon crache un nouveau torrent de flammes sur ses vestiges, comme s’il voulait s’assurer que nous n’avons nulle part où nous cacher. Unefemme sort en courant de chez elle, un extincteur à la main. Elle a de longs cheveux bruns et, la gorge nouée, je lui crie:


      —Retournez à l’intérieur!


      Mais il est trop tard. Le dragon descend en piqué et saisit la pauvre femme dans ses mâchoires puissantes. Je n’oublierai jamais le bruit qui s’ensuit, celui d’un horrible craquement d’os.


      Je pousse un hurlement d’horreur tandis que mes genoux se dérobent sous moi. Je heurte le sol en même temps que le corps de la femme. Elle est morte avant même d’avoir touché terre, et aucun de nous n’y peut rien. Je me relève péniblement avec l’intention de me rapprocher d’elle, mais avant que j’aie pu faire un pas, le dragon saisit Lumi dans ses griffes et s’élève de nouveau dans le ciel.


      Aussitôt, Orebon se met à courir en appelant son mari. Hudson le double et fait un bond de plusieurs mètres en l’air pour attraper la queue du monstre. Le dragon pousse un rugissement outragé et se secoue dans tous les sens pour faire tomber Hudson, qui tient bon. Combien de temps va-t-il rester accroché? Alors que la créature prend de l’altitude, je n’ai qu’une angoisse: et s’ils tombent, tous les deux?
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    COMME ÀLAFÊTE FORAINE

    –HUDSON–


    
      C’était quoi, déjà, cette citation d’Albert Einstein qu’on retrouvait partout sur les réseaux sociaux à une époque? «La folie, c’est de faire toujours la même chose et de s’attendre à un résultat différent.» J’aurais dû m’en souvenir avant de me jeter une fois de plus sur un dragon. Pas moyen que j’arrive à maîtriser celui-là. Il est énorme, furieux et déterminé à se débarrasser de moi.


      En temps normal, je lui aurais volontiers rendu ce service, mais il a l’intention de lâcher Lumi dans le vide, et je ne suis pas du tout d’accord avec ça. Il ne me reste donc plus qu’une solution tandis qu’il me secoue dans tous les sens comme une attraction de fête foraine. Je plaque mon torse contre sa queue en resserrant mes bras et mes jambes tout autour. Une fois bien agrippé, je commence à l’escalader. Malheureusement, ça ne va pas assez vite pour moi.


      Pendant ce temps, Lumi essaie de se libérer des griffes du dragon. Pour peu qu’il arrive à s’échapper ou que la créature, lassée de le voir se tortiller sous elle, décide de lelâcher, il ne survivra pas à la chute.


      Cela signifie que je dois accélérer. Et prier pour ne pas tomber, moi aussi.


      Mais ce n’est vraiment pas évident étant donné que la queue du dragon est dotée d’écailles tranchantes comme des rasoirs et que j’essaie tant bien que mal de ne pas m’empaler dessus.


      Quand j’arrive enfin au bout de sa queue, j’ai l’impression d’avoir été secoué comme un prunier. Il me faut un moment pour retrouver mes repères… et chasser la nausée. J’évalue la distance d’ici aux griffes de la bête, qui tiennent Lumi, et décide de tenter le tout pour le tout. Je rampe jusqu’au ventre du dragon. C’est une position dangereuse, que je ne recommande à personne.


      Prenant conscience de mon erreur un peu trop tard, je parviens avec mille précautions à rebrousser chemin jusqu’à sa queue. Maintenant, je suis suffisamment arrimé à la créature pour tenir avec une seule main et une seule jambe. Sauf si le dragon recommence à s’agiter…


      Comme s’il lisait dans mes pensées, la créature choisit pile ce moment pour balancer sa queue. Comme je le craignais, je glisse. Je me rattrape de justesse à une de ses écailles pour ne pas tomber. Elles sont terriblement coupantes et m’entaillent les mains. Avec le sang qui coule sur mes doigts, ça devient cent fois plus difficile de m’accrocher… Et je ne parle pas de la douleur.


      Malgré tout, j’ai trop à perdre pour lâcher prise. Alors, je serre les dents et me cramponne de plus belle en guettant une occasion. Elle se présente enfin quand le dragon se met à voler en cercle autour de l’horloge. Pour éviter de percuter la flèche de l’édifice, il ramène ses serres sous son corps, toujours sans lâcher Lumi.


      Mon camarade d’infortune n’a jamais été aussi près de moi, mais je sais que je n’ai que quelques secondes pour en profiter. Dès que nous aurons contourné la flèche, le dragon dépliera ses pattes, et l’occasion sera perdue. Jepasseà l’action. Lâchant l’écaille, je pousse de toutes mes forces sur la queue du dragon avec ma jambe puis, d’un bond, je franchis les deux ou trois mètres qui me séparent de ses serres… et de Lumi.


      J’essaie tant bien que mal de me rattraper à quelque chose, n’importe quoi. Le quelque chose en question, c’est Lumi. De ma main valide, j’agrippe de toutes mes forces le tissu de sa chemise. Il hurle quand je lui tombe dessus et que je commence à glisser. Puis, à son tour, il fait tout son possible pour se raccrocher à moi. Il saisit le poignet de ma main blessée et s’y cramponne avec une force qui me surprend au vu de sa frêle corpulence. Nous restons là, suspendus dans le vide, et j’ai l’impression de faire du parapente avec un dragon sur le dos.


      —Qu’est-ce qu’on fait maintenant? crie Lumi pour se faire entendre par-dessus le rugissement du vent.


      Je suis tenté de répondre que je n’en sais foutre rien, mais ça risque de ne pas être très bien reçu. Et puis, il n’y a qu’une seule chose que nous puissions faire à ce stade. Sauter et prier tous les saints pour atterrir sur un sol mou.


      Nous allons devoir tenter le coup, mais… je dois veiller à ce que nous ne sautions ni trop tôt ni trop tard. La meilleure action, là maintenant, ce sont les tentes installées sur la place. Il faut juste que l’une d’elles ralentisse un peu notre chute, et je devrais pouvoir ramener Lumi sur la terre ferme sans trop de dégâts. Mais il faut que je m’assure que le dragon ouvrira ses griffes au bon moment. Étant donné les difficultés que j’ai eues la dernière fois, ce coup-ci ça pourrait vraiment mal se terminer. En plus, pour le forcer à ouvrir ses serres, j’ai besoin de mes deux mains et, en ce moment même, il n’y a qu’elles pour m’empêcher de tomber dans le vide… Enfin, mes mains plus Lumi qui me tient toujours le poignet.


      Le dragon entame un autre tour de la place, ce qui signifie que je vais devoir agir vite. J’espère juste que Grace n’essaiera pas de venir me sauver. La dernière chose dont j’aie besoin, c’est que le dragon l’attaque ou crache du feu sur elle quand elle n’est pas sous sa forme de gargouille. Si cela arrive, je suis prêt à mettre la ville à feu et à sang pour choper cette foutue bestiole.


      Je suis sur le point de passer à l’action quand j’aperçois la dague de Lumi, glissée dans un fourreau pendu à sa ceinture. Grace et moi avions conseillé à tout le monde d’emporter une épée ou deux dans la bataille, mais il n’en démordait pas: sa dague était la seule arme dont il avait besoin. Sur le moment, je l’avais trouvé un peu à côté de la plaque, mais maintenant je n’ai jamais été aussi content d’être tombé sur une tête de bois pareille. Cette dague va nous sauver la vie.


      En se rapprochant de l’emplacement des tentes, où le feu fait toujours rage, le dragon accélère. Inquiet à l’idée de laisser passer ma chance et peu certain que ma main poissée de sang encaisse un autre tour au-dessus de la place, je crie à Lumi de se cramponner à mon poignet.


      Il n’y a alors plus qu’une seule issue possible. Je saute dans le vide en espérant que nous ne nous romprons pas le cou, tous les deux.
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    DELAPART DESMOKEY

    –HUDSON–


    
      Il me faut une poignée de secondes pour convaincre mon cerveau d’agir. Enfin décidé, je me penche pour arracher la dague de Lumi de sa ceinture.


      Dès que le dragon s’approche des tentes, je jette un coup d’œil en contrebas. C’est maintenant ou jamais. Avec la dague, je lacère une de ses serres et crie: «Accroche-toi!» Aussitôt, Lumi agrippe ma taille, me laissant les deux mains libres.


      Le dragon pousse un hurlement de douleur au moment où nous commençons à tomber. Mais au lieu de paniquer comme je l’espérais, il entre dans une colère terrible et crache un torrent de flammes qui embrase toutes les tentes de la place, y compris celle où j’espérais atterrir. Évidemment…


      Dans notre chute, je crie à Lumi:


      —Changement de plan!


      —Il y a un plan? répond-il en hurlant pour se faire entendre.


      Je dois bien admettre que je n’ai pas grand-chose à lui proposer. Avec Lumi, toujours agrippé à moi, j’essaie de me retourner dans les airs. Mon but est d’atterrir en premier pour lui servir de matelas. Ce n’est pas un plan extraordinaire, et je sais que je vais me péter tout un tas d’os, mais je ne peux pas le laisser mourir.


      Tout à coup, j’aperçois Grace qui vole droit sur nous à une vitesse vertigineuse. Elle nous percute de plein fouet, nous fait tournoyer et nous rattrape aussitôt, un bras autour de ma taille.


      —Besoin d’aller quelque part? lance-t-elle.


      —Louée sois-tu, Grace, dit Lumi qui a viré au vert.


      Pendant une fraction de seconde, j’ai peur qu’il me vomisse dessus, mais il réussit à se retenir jusqu’à ce qu’on ait touché le sol. Il s’éloigne dans l’herbe en titubant et va vomir derrière le banc le plus proche.


      Je ne le blâme pas, c’était moins une.


      Pour autant, nous ne sommes pas sortis des ronces. Le dragon est dans une rage terrible, il brûle tout sur son passage, et j’en viens à me demander s’il y aura encore une ville ici demain matin. Il faut agir et vite.


      Le «bon» côté des choses –le terme est relatif–, c’est qu’en faisant demi-tour pour repartir à l’attaque, le dragon nous a vus, Grace et moi. Comme un missile à guidage infrarouge, il fonce droit sur nous.


      Je crie à Grace:


      —Envole-toi!


      Nous tenons notre seule chance d’attirer le dragon hors de la ville pour l’empêcher de s’en prendre aux habitants.


      —C’est parti! crie-t-elle à son tour.


      En un éclair, elle s’élance dans les airs. Pour convaincre le dragon qu’il peut nous rattraper, pour qu’il ne se lance pas à la poursuite d’une autre cible, il doit rester focalisé sur nous. Je fais une accélération qui attire son attention. La créature réagit en crachant dans ma direction une colonne de feu, que je réussis à éviter de justesse.


      Je jette un coup d’œil au-dessus de moi et aperçois Grace. Ses yeux marron se plissent dangereusement quand elle annonce:


      —J’ai une idée.


      —Quel genre d’idée?


      Elle exécute un saut périlleux assez impressionnant avant de se rapprocher suffisamment du dragon pour lui taper sur le museau, puis elle tourne de nouveau sur elle-même et fonce en direction des portes de la ville.


      Le dragon est fou de rage… et c’est exactement ce qu’elle cherchait.


      La créature déchaînée se lance à sa poursuite et accélère pour la rattraper. Mais Grace prend de la vitesse, elle aussi. En un éclair, une course folle s’engage. Je suis terrifié à l’idée que ça se termine mal pour ma promise. Mes craintes sont d’autant plus justifiées que, tout en se rapprochant d’elle, le dragon crache un jet de flammes après l’autre. Grace –dont les compétences en matière de vol se sont beaucoup améliorées au cours des dernières semaines– les évite avec succès… jusqu’à ce qu’une gerbe vienne lécher l’extrémité de son aile.


      Elle pousse un cri et perd brusquement de l’altitude malgré ses efforts pour se stabiliser. Le dragon est toujours sur ses talons. On dirait que cette maudite bestiole a eu de la chance, ou alors elle savait exactement où viser. Toujours est-il que l’aile de Grace a perdu de son aérodynamisme.


      En ce moment même, elle pique droit vers le sol.


      Je me dissous, terrorisé à l’idée d’arriver trop tard. La chute n’est d’ailleurs pas son principal problème. Le dragon va la rattraper maintenant qu’elle a perdu le contrôle et va la carboniser pour de bon. J’en suis convaincu.


      Je n’ai pas l’intention de laisser faire ça.


      Je n’ai qu’une seule idée en tête: mettre Grace à l’abri. Quand le dragon crache une autre gerbe de flammes tout près d’elle, je n’ai pas d’autre choix que de m’interposer entre ma promise et le feu. Je tourne dans le vide en retenant Grace par la manche et me prépare à un déluge de flammes. Elle est assez près de moi pour comprendre que, cette fois, je ne vais pas m’en tirer à si bon compte et qu’il ne me reste plus qu’à prier pour toucher le sol avant que le dragon ait ma peau.


      Mais je ne suis pas le seul à avoir eu cette idée. Smokey surgit de la nuit. Je n’ai pas le temps de lui crier de se mettre à l’abri qu’il est déjà trop tard.


      Elle se jette entre les flammes et moi.


      Et se prend la fournaise à ma place.
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    QUELQU’UN DOIT FAIRE

    LE SALE BOULOT

    –GRACE–


    
      Hudson pousse un hurlement à fendre l’âme. En levant les yeux, je vois Smokey se faire balayer par un jet de flammes si puissant que rien ne peut lui résister hormis un bloc de pierre.


      Tout ça par ma faute.


      Si je n’avais pas tenté de faire diversion avec le dragon, si j’avais été plus rapide, si je n’avais pas été blessée à l’aile, rien ne serait arrivé. Smokey serait vivante, et Hudson ne serait pas en train de dégringoler avec moi comme si le monde venait de s’effondrer.


      Hudson heurte le sol de plein fouet sans tressaillir et prend le temps de me déposer doucement sur la terre ferme.


      Aussitôt, je hurle:


      —Vas-y!


      Avant que j’aie pu finir ma phrase, il se dissout de l’autre côté de la place pour récupérer ce qu’il reste du pauvre corps calciné de Smokey. En le voyant tituber, je le rejoins aussitôt pour le soutenir.


      —Non, murmure-t-il en tombant à genoux devant moi. Non, non, non, pitié, non.


      —Je suis vraiment désolée.


      J’agrippe son épaule en fixant moi aussi les restes de notre malicieuse amie. Il lève vers moi ses yeux ravagés par le chagrin, et j’éprouve une irrépressible envie de le prendre dans mes bras, de le consoler, de revenir quelques minutes en arrière pour tout arranger. Mais c’est impossible. Alors, le temps qu’il se reprenne, je me change en pierre en espérant que cela aidera mon aile à guérir. Et ça fonctionne. Quand je me métamorphose, elle est réparée. La douleur est toujours présente mais je peux voler de nouveau.


      Je m’élève au moment où le dragon repart à l’attaque en prenant Hudson pour cible, et j’arrive à son altitude juste avant qu’il vomisse un autre torrent de flammes sur mon promis. Cette fois, quand mon poing se transforme en pierre, c’est volontaire. Je percute la créature de plein fouet sous la mâchoire. Mon pouvoir de gargouille envoie le dragon valser dans les airs tandis qu’une gerbe de feu traverse la nuit. Je le prends en chasse, déterminée à en finir avec lui. Il a causé assez de dégâts, tué et blessé suffisamment de monde, j’en ai vraiment ma dose de ce monstre.


      Quand il recouvre enfin ses esprits, il fonce de nouveau vers moi, les yeux étincelants de rage. Du feu lui sort des naseaux. Il est fâché? Eh ben, on est deux! Je n’ai peut-être pas les flammes mais la colère, elle est bien là. Cette fois, je redescends en flèche au-dessous de lui. Puis je repasse derrière lui en accélérant. Ce faisant, je transforme mes deux mains en pierre.


      Contrairement à la fois précédente, je n’ai pas l’élan nécessaire pour lui transpercer la poitrine. En revanche, j’ai assez de pouvoir pour viser autre chose. Tandis qu’il ouvre les ailes en scrutant la terre ferme à la recherche d’autres proies, j’agrippe la membrane fine de son aile et, tirant de toutes mes forces, je la déchire. Il pousse un autre hurlement et tombe en tournoyant, incapable de se stabiliser. Jem’éloigne à tire-d’aile de cette spirale de mort.


      Mais le dragon ne va pas capituler sans se battre. Ilheurte violemment le sol en projetant des flammes dans toutes les directions et se relève en chancelant. Hudson est là, lui aussi: il s’est dissous pour éviter les flammes et fonce droit sur le monstre. Je ne sais pas ce que mon promis a l’intention de faire, je ne sais même pas s’il a un plan à ce stade, mais il est hors de question que je le laisse repartir à l’attaque tout seul, surtout que son adversaire est furieux, blessé, acculé et qu’il n’a plus rien à perdre.


      Je vole dans leur direction en donnant des petits coups d’ailes rapides pour les rejoindre avant que la créature carbonise Hudson. Il n’a pas les idées claires dans l’immédiat, et je doute qu’il soit en état d’affronter ce dragon tout seul.


      Sauf que, seul, il ne l’est pas. Kweeva surgit alors de l’obscurité, armée de deux énormes épées violettes. Elle en lance une à Hudson, qui ralentit juste assez pour l’attraper au vol, puis elle se précipite vers le dragon qui rugit et griffe le sol sans cesser de cracher du feu autour de lui. Je les rejoins juste au moment où Hudson effectue un bond dans les airs en brandissant son épée au-dessus de sa tête. Avec un cri de douleur et de rage qui vaut bien les rugissements du dragon, il assène un grand coup d’épée sur son cou en usant de toute sa force de vampire.


      La lame acérée comme un rasoir tranche la peau, le muscle ainsi que l’os, et la tête du monstre tombe par terre à ses pieds.
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    LERETOUR DUDISCO

    –GRACE–


    
      Du sang jaillit du cou de la créature, et bientôt une mare orange se forme sous elle.


      Debout au milieu de la flaque de sang, Hudson s’acharne à grands coups d’épée sur le cou de la bête décapitée, comme si elle était morte trop rapidement à son goût. Je le rejoins et lui ôte l’arme des mains. Alors qu’il s’appuie lourdement sur moi, je dis doucement:


      —Ça va aller. C’est fini. Tout est fini.


      Il me dévisage. Son visage est livide, son regard bleu vif semble éteint.


      —Elle est partie, dit-il d’une voix étranglée.


      —Oui, je murmure, le cœur brisé moi aussi. Je suis vraiment désolée.


      —Pourquoi elle a fait ça? enrage-t-il. Pourquoi elle s’est jetée au milieu de la bataille? Je l’avais mise à l’abri en haut de la tour. Je lui avais demandé de se tenir tranquille et j’avais promis de venir la chercher quand tout serait terminé. Pourquoi elle ne m’a pas écouté? Pourquoi…


      —Parce qu’elle t’aimait.


      J’ai envie de le prendre dans mes bras, de le serrer contre ma poitrine, mais je sais qu’il n’est pas encore prêt. Alors je lui dis juste la vérité:


      —Elle tenait à te protéger autant que tu la protégeais.


      Il hoche la tête, mais le chagrin assombrit son regard. Jeme promets que, en rentrant à l’auberge –ou ce qu’il en reste après le passage du dragon–, je le serrerai contre moi aussi longtemps qu’il se laissera faire.


      Mais pour l’heure, nous faisons face à un nouveau problème. Comme la fois précédente, des gouttelettes argentées s’élèvent de la dépouille du dragon, formant le même motif à double hélice. Cependant, au lieu de s’évaporer dans la nuit comme avec l’autre dragon –du moins c’est ce que j’avais cru voir–, cette énergie stagne entre nous et le cadavre de la créature.


      D’abord, je ne comprends pas ce qui se passe et je flippe. Est-ce que c’est l’âme du dragon? Son énergie? Est-ce que c’est le signe que son corps essaie de se reformer? J’espère sincèrement que non. Vraiment. On doit respecter les morts, même quand il s’agit de nos ennemis, et après tout ce qui s’est passé ce soir, je n’ai aucune envie de combattre un dragon zombie je ne sais comment.


      Mais ce qui arrive est bien pire.


      En jetant un coup d’œil derrière moi, je m’aperçois que Terrame est là. Sous mon regard horrifié, il ouvre la bouche et commence à aspirer l’essence de la créature. Visiblement, c’est lui qui vient d’extraire cette brume argentée de l’intérieur du dragon.


      —Qu’est-ce que vous faites? je m’exclame en tentant de m’interposer. Vous n’avez pas le droit. Vous…


      Il me pousse si violemment que je glisse dans la flaque de sang et manque de m’étaler par terre. Mais Hudson est là pour me rattraper. Il se tourne ensuite vers Terrame.


      —Espèce de malade, feule-t-il en s’avançant verslemaire qui a presque fini d’absorber l’essence du dragon.


      Je me rappelle, la mort dans l’âme, que, non, il n’est pas qu’un maire. Terrame nous a dit qu’il était aussi un sorcier du temps, et nous avons balayé cette révélation d’un revers de main. L’estomac noué, je prends conscience que nous avons commis une terrible erreur.


      Pour la première fois depuis des mois, je me remémore la silhouette sur le balcon de l’hôtel de ville au moment où l’essence du premier dragon s’était élevée. Je me souviens que le jour suivant, quand nous l’avions rejoint chez lui pour le brunch, il était méconnaissable, le visage plus lisse, rajeuni.


      Je me rappelle aussi qu’il nous avait poussés à tuer ce dragon en expliquant que c’était le seul moyen de sauver Adarie. Oui, je sais que cette créature devait mourir. Je sais qu’elle était déterminée à nous tuer. Mais le fait qu’on ait été dupés, qu’on se soit servi de nous change toute la donne.


      Le maire a déjà l’air plus jeune, plus grand, plus fort, plus puissant aussi, la magie qu’il vient d’absorber semble irradier dans tout son corps. Quand il lève les bras, de l’électricité crépite autour de lui et lorsqu’il a fini d’aspirer toute l’essence du dragon, il rayonne littéralement.


      —Qu’est-ce que vous avez fait? crie Hudson en se précipitant vers lui.


      Mais avant qu’il ait pu le rejoindre, Terrame a disparu. Hudson se retourne, furieux.


      —Où est-ce qu’il est passé?


      Je secoue la tête; je n’en ai pas la moindre idée.


      Pendant de longues secondes, nous scrutons les environs pour essayer de comprendre où il a pu aller quand, soudain, il réapparaît à une trentaine de mètres de l’endroit où il se tenait.


      —Comment il a fait ça? je demande.


      Sans me répondre, Hudson se dissout jusqu’au sorcier.


      Bien qu’il lui ait fallu moins d’une fraction de seconde pour le rejoindre, Terrame a déjà redisparu. Cette fois, en revanche, il met moins de temps à réapparaître et se matérialise juste derrière Hudson qu’il pousse sans ménagement.


      Mon promis fait un vol plané et atterrit à plat ventre quelques mètres plus loin. Hudson, qui d’habitude ne vacille devant aucun pouvoir, se relève aussitôt et se plante devant Terrame qui se tient au milieu de la place, bien campé sur ses deux jambes, et riant à gorge déployée.


      —Tu ne penses tout de même pas que je vais te laisser t’approcher? lance-t-il.


      À peine Hudson s’est-il dissous vers lui que le maire disparaît de nouveau pour réapparaître quelques mètres plus loin, un bâton à la main. Ce n’est pas n’importe quel bâton. Il est relié par deux chaînes à des boules en métal argenté hérissées de pointes. Un fléau.


      Oh! et pour l’occasion, il a revêtu une cape blanche cousue de sequins argentés –du même éclat ou presque que son espèce d’arme médiévale– complétée, bien entendu, d’un pantalon pattes d’eph.


      Hudson me lance un regard ahuri.


      —Qu’est-ce que c’est que ça?


      —Je crois que…


      Terrame lève le fléau au-dessus de sa tête et le fait tournoyer en ondulant des hanches à la manière d’Elvis Presley. Les chaînes et les boules à leur extrémité se mettent à tourner, elles aussi. Je suis sans voix. La place de la ville s’est soudain transformée en fête disco sous LSD. Le seul truc qui manque, c’est «How Deep Is Your Love» des Bee Gees en fond sonore. D’ailleurs, on dirait que Terrame auditionne pour être la quatrième tête d’affiche du groupe. Il maîtrise déjà très bien le déhanché; il ne lui manque plus que le bras levé, et ce sera parfait.


      —Ces trucs hérissés de pointes… ce sont des boules de disco? murmure Hudson, horrifié.


      —On dirait bien que oui.


      Au point où nous en sommes, je ne serais même pas étonnée si le sous-marin jaune des Beatles s’échouait dans une rue d’Adarie.


      Même si Terrame a l’air ridicule, il y a quelque chose de vraiment flippant dans sa fixette sur les années soixante-dix. Je m’interroge… Est-ce qu’il a le pouvoir de manipuler le temps? Est-ce qu’il peut évoluer à sa guise dans le passé et le futur? Et si c’est le cas, est-ce qu’il existe une chose au monde qu’il ne soit pas capable de faire? Un truc dont il ne puisse pas se servir pendant une bataille? Un piège auquel il ne pourrait pas échapper?


      Je secoue la tête. Non, c’est impossible. S’il était capable de ce genre de prodige, d’autres s’en seraient sûrement aperçus. Mes épaules se détendent un peu. Ce n’est peut-être pas aussi terrible que ça en a l’air.


      —Eh ben, on ne voit pas ça tous les jours, commente Orebon en s’avançant derrière nous.


      —Heureusement, ajoute Kweeva.


      —Allez, Hudson! crie Terrame. Tu as été tellement courageux jusqu’ici. Tu ne veux pas t’amuser un peu, ce soir?


      —Vous voyez ce que je vois? demande Lumi en secouant la tête comme pour s’éclaircir les idées. Ou j’ai reçu un coup sur la tête et j’ai des hallucinations?


      Il y a de quoi se poser la question. Qui pouvait imaginer que le maire de la plus grande ville du Royaume de l’Ombre ferait tournoyer des boules disco au-dessus de sa tête comme une arme, habillé en sosie d’Elvis? Et encore, on l’a vu faire des choses plus bizarres…


      —Non, répond Kweeva. On voit tous les mêmes boules disco.


      Lumi soupire.


      —Je me disais bien.


      Bon, OK, la situation est hyper cheloue, mais ça pourrait être pire. Peut-être que l’énergie du dragon a juste donné un coup de fouet à Terrame et qu’il va s’intéresser à une autre période. Qui sait? Dans un futur proche, il se prendra peut-être de passion pour les jambières et les permanentes de Flashdance. Ça ne lui ferait pas de mal, à ce John Travolta de seconde zone.


      Mais, la tête renversée en arrière, il éclate d’un rire qui donne des frissons dans le dos.


      —J’ai attendu ce moment pendant un millénaire. Merci, ma chérie.


      Mon estomac se met à tanguer comme un bateau pris dans une tempête.


      —Euh… vous me remerciez pourquoi, exactement?


      Pitié, ne nous dites pas des trucs horribles. Pitié, pitié.


      —Eh bien, parce que, grâce à toi, je vais pouvoir rentrer… et récrire l’histoire, bien sûr.


      Je n’ai aucune idée de ce qu’il veut dire, mais je sais que c’est très mauvais signe pour la suite. J’ai vu assez de films Marvel pour le savoir, et il n’y a qu’à regarder Hudsonqui s’est figé, l’air autour de lui comme transformé en glace. J’essaie de croiser son regard mais il a déjà bondi et atterri juste devant Terrame.


      Sauf que, une fois encore, le maire s’est volatilisé.


      Et quand il réapparaît, c’est à deux pas derrière Orebon, en brandissant son arme au-dessus de la tête du troubadour.
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    LAMORT SURLEDANCE FLOOR

    –GRACE–


    
      Quand j’arrive enfin à imprimer ce qui se passe, il est déjà trop tard.


      La boule de disco a heurté le côté de la tête d’Orebon… et en a arraché la moitié. Des morceaux de chair et de cervelle volent dans tous les sens. Il s’effondre dans une flaque de sang violet.


      Kweeva pousse un hurlement. Avant qu’elle ait pu se jeter sur Terrame, Hudson la rattrape par le bras. En revanche, il n’y a personne pour arrêter Lumi. Non que ça change quelque chose… Comme les fois précédentes, le maire s’est volatilisé. Il se tient maintenant sur les marches du kiosque calciné.


      —Considérez mon geste comme un avertissement, dit-il en secouant la tête. Je n’ai pas envie de tuer l’un de vous, mais je vous tuerai tous si vous vous mettez en travers de mon chemin.


      Il observe le corps inerte d’Orebon sans le moindre signe de remords.


      —J’ai un projet à accomplir et j’irai jusqu’au bout. Ça fait des siècles que j’attends ce moment.


      —Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais vous n’y arriverez pas, je rétorque en priant pour que ce soit vrai. Les gens comme vous ne s’en tirent jamais.


      —Oh, Grace, que tu es naïve. J’ai de l’argent. Du pouvoir. Et tout le temps que je veux. Vous ne pouvez rien contre moi.


      De nouveau, il fait tourner sa masse dans sa main.


      —Il vous faut une autre petite démonstration?


      —Pourquoi? crie Lumi, qui tient dans ses bras le corps sans vie de son mari. Il ne vous a rien fait!


      —Il ne m’est d’aucune utilité, répond Terrame d’une voix altérée, plus grave, qui crépite comme la foudre puis résonne autour de nous dans un grondement de tonnerre. Vous non plus, d’ailleurs. Souvenez-vous-en si vous décidez de me mettre des bâtons dans les roues. Je vous avertis, jene vous laisserai pas contrecarrer mes projets.


      —Quels projets, exactement? demande Hudson d’un ton blasé.


      Une fois de plus, je devine le prince vampire dans sa posture: bras croisés, regard moqueur, mine insolente. En général, je n’aime pas trop le voir faire le malin, mais, en ce moment même, c’est assez jouissif, il faut bien l’admettre.


      —Quels projets peut avoir un méchant de cinéma en pattes d’eph avec des délires de mégalomane?


      Un bref instant, le visage de Terrame s’assombrit et une lueur aussi horrible que dangereuse brille dans ses yeux, mais il se reprend aussitôt, et ses traits retrouvent leur placidité, à l’exception de la joie malfaisante dans son regard.


      —Je ne sais pas pourquoi on se dispute. Après tout, jen’aurais pas pu faire tout ça sans vous.


      Kweeva surgit, une dague à la main.


      —Salaud!


      En me voyant m’interposer, Terrame lève les yeux au ciel puis claque des doigts. Autour de nous, tout le monde se fige. Hudson, les bras croisés sur la poitrine. Lumi, penché sur Orebon. Kweeva au milieu de sa course, brandissant sa courte épée. Alors que j’essaie toujours de comprendre ce qui vient de se passer, Terrame m’observe, un sourcil levé, et murmure:


      —Intéressant.


      Il claque des doigts une deuxième fois. J’attends que les autres se remettent en mouvement, pourtant rien ne se passe. Et Terrame m’examine toujours comme un insecte sous la lentille d’un microscope. Mais il se contente de répéter:


      —Très intéressant.


      Le son de sa voix m’arrache à ma stupeur, et je me précipite vers Hudson pour vérifier qu’il va bien.


      —Détends-toi, Grace. Je ne leur ai pas fait de mal. J’en avais juste assez de leurs cris incessants et de leurs gesticulations. Mais toi… tu représentes un nouveau défi.


      Je l’ignore. Son persiflage n’a aucun effet sur moi.


      En rejoignant Hudson, je plonge en moi-même pour m’assurer que notre lien de promesse est toujours là et je pousse un gros soupir de soulagement. Hudson est figé… mais il va bien.


      —Est-ce que tout ce cinéma est vraiment indispensable? demande Terrame avec un bâillement étudié. J’ai des choses à faire, moi.


      Je fais volte-face.


      —Arrêtez çatout de suite! Vous n’avez pas le droit de les laisser comme ça.


      En un éclair, l’expression de son regard passe de l’amusement à l’ennui. Il disparaît puis réapparaît juste à côté de moi, son arme appuyée sous mon menton.


      —Combien de fois faut-il que je te le dise? Je fais ce que je veux. Plus vite tu auras mis ça dans ta petite tête, mieux tu te porteras. Tu m’as compris?


      J’ai du mal à avaler ma salive avec cette masse qui s’enfonce dans la chair de mon menton et de ma gorge, alors répondre… Mais comme il ne lâche pas le morceau et qu’à chaque seconde qui passe son arme s’enfonce un peu plus dans mon cou, finalement je réussis à articuler:


      —Oui.


      —Bien.


      Il sourit comme à regret et va s’adosser à l’une des colonnes du kiosque.


      —Parce que ça fait longtemps que je t’attends.


      —Qui, moi? je demande, perplexe.


      Il agite négligemment la main, comme pour signifier qu’il n’y a pas de quoi prendre la grosse tête.


      —Pas toi en particulier. Mais j’accueille et je rassemble à Adarie les arrivants de l’autre monde depuis des siècles en attendant qu’une faille suffisamment grande s’ouvre dans l’espace-temps… et qu’elle amène un dragon du temps avec elle.


      —Alors vous étiez vraiment…


      Il me fait taire d’un regard. Ce mec est déjà bien remonté. Pas la peine de l’énerver davantage, vu que Hudson et mes amis ne peuvent pas se défendre.


      —Au début, c’était difficile de faire venir du monde ici. Mais depuis que le bruit court que la Reine de l’Ombre pourchasse les visiteurs et que notre ville est un refuge idyllique pour eux, c’est beaucoup plus simple.


      —Alors ce mandat de maire, c’était juste une ruse pour attirer un dragon du temps ici, quitte à ce qu’il massacre tous ces gens qui vous faisaient confiance? je demande, horrifiée.


      —S’ils sont assez bêtes pour me croire, j’aurais tort de ne pas en profiter, répond-il d’un ton raisonnable. Et puis, de quoi se plaignent-ils? Grâce à moi, leur petite vie pathétique est bien plus intéressante. Regarde cet endroit, regarde ce que je leur ai donné!


      —Je ne pense pas que ça compte, étant donné que vous les sacrifiez quand ça vous chante.


      —Pas quand ça me chante, non! s’emporte-t-il avant de poursuivre en baissant la voix. Ça fait un millénaire que j’espère la venue d’un dragon assez gros. J’ai tellement attendu que j’ai failli renoncer. Je m’étais presque résigné à rester coincé dans ce royaume. Et puis, en entendant parler de deux étrangers qui avaient eu maille à partir avec ces monstres, j’ai su que ma longue attente était enfin terminée. Franchement, tu tiens tes promesses, Grace.


      Cette fois, il sourit de toutes ses dents, l’air heureux, ce qui rend la situation encore plus macabre. Quel genre de personne est capable d’arborer un grand sourire juste après avoir brutalement assassiné un innocent?


      —Le problème avec les rois de l’abnégation dans votre genre, c’est qu’ils sont toujours prêts à mourir pour protéger les autres, mais qu’ils n’acceptent jamais le deal qui leur sauverait la vie, poursuit-il en se grattant le menton d’un air songeur.


      Il se penche et claque une troisième fois des doigts pour libérer Hudson et les autres, puis assez fort pour qu’on puisse tous l’entendre, il conclut:


      —Pour une fois, ne soyez pas bêtes. Faites passer votre intérêt avant celui des autres. Acceptez le marché que je vous propose.
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    LORELEI

    –HUDSON–


    
      L’espace d’un instant, je me sens complètement perdu. Perdu en mode «je ne me souviens pas de quoi je parlais». Je me tourne vers Grace, qui ne se tient pas là où je me rappelais l’avoir vue quelques instants plus tôt. Décidément, quelque chose débloque.


      —Il t’a figé, chuchote-t-elle.


      Mon sang ne fait qu’un tour.


      —Il quoi?


      Je n’aime pas qu’on me prenne pour un idiot. Je n’aime pas qu’on me manipule. Et j’aime encore moins quand un connard flanqué d’un sentiment de supériorité décide, pour arriver à ses fins, de sacrifier la vie des gens que j’aime et l’endroit que j’ai appris à considérer comme mon chez-moi.


      —De quel marché voulez-vous parler? je demande, bien que je n’aie qu’une envie: lui casser la gueule.


      Il me suffit d’un regard en direction de Kweeva et de Grace pour comprendre qu’elles sont dans le même état d’esprit que moi. Quant à Lumi, il semble dévasté par la mort d’Orebon, ce qui me fout encore plus la rage.


      —Oh, c’est simple, répond Terrame avec un sourire qui me glace le sang.


      Il suinte la méchanceté, l’arrogance et l’autosatisfaction. Je le connais bien, ce sourire, pour avoir vu cent fois le même sur le visage de mon père. Et chaque fois qu’il se manifestait, ça se gâtait pour moi.


      —Il vous suffit de tourner les talons, reprend Terrame. Prends ta chérie, tes amis musiciens, ce qu’il reste de cette pauvre umbra, et allez-vous-en immédiatement.


      Sa façon de parler de Grace, de Smokey et des autres me met hors de moi, mais, je serre les dents, je ravale ma haine et je le laisse parler. C’est comme ça que je me comportais avec mon père. Au début, j’adoptais toujours un silence «respectueux» chaque fois qu’il chantait ses propres louanges. Ensuite, je le complimentais un peu pour brosser son narcissisme dans le sens du poil et je lui faisais sentir que nous étions dans la même équipe. La dernière étape consistait à œuvrer activement contre lui tout en faisant de mon mieux pour ne pas m’attirer ses foudres. Parfois, je restais bloqué à la deuxième étape parce que je n’avais aucun moyen à ma portée d’atteindre la troisième ou parce qu’il était parti trop loin pour que je m’oppose à lui.


      Quand je vois briller dans les yeux de Terrame cette horrible cupidité qui se rapproche beaucoup de la démence, je pense à cette époque, et mon sang se glace à l’idée que je ne pourrai pas l’empêcher de mener à bien son grand projet, quel qu’il soit. Grace et Adarie vont souffrir parce que je n’ai pas su identifier la menace plus tôt. Orebon et la pauvre Smokey en ont déjà payé le prix. J’aurais pourtant dû la reconnaître pour l’avoir côtoyée toute ma vie. Comment ai-je pu être aussi aveugle alors qu’elle était là, sous mes yeux?


      Depuis le début, je n’aimais pas ce gars-là et je savais que quelque chose ne tournait pas rond chez lui. Et pourtant, jesuis tombé dans son piège en entraînant tout le monde avec moi. Qu’est-ce que j’ai été con!


      —Et ensuite, qu’est-ce qui se passera si on accepte de partir? demande Grace.


      Je coule un regard vers elle, mais elle a les yeux fixés sur le maire. Elle a compris à qui elle avait affaire, elle aussi. Terrame est un serpent. Une seconde d’inattention, et c’est terminé. Il frappe, et nous devenons les dommages collatéraux de son plan machiavélique que nous ne connaissons pas encore.


      —Si vous acceptez? (Il se marre.) Mais vous n’avez pas le choix. De gré ou de force, vous ferez ce que je vous demande.


      Je lance d’un ton méprisant:


      —C’est bien joli de faire des bonds dans le temps ou de nous figer quand bon vous semble. Mais vous pensez vraiment pouvoir nous forcer à partir?


      —Est-ce que tu as la moindre idée du pouvoir qui coule dans mes veines désormais? Tu sais ce qui se passe quand on tue un dragon du temps?


      Avant que j’aie pu répondre, il se retourne, lève un bras, et la tour de l’horloge disparaît. Pouf, comme ça. Elle cesse simplement d’exister.


      —Ce vieux salopard de dieu du temps a créé ces monstres pour éliminer ceux qui avaient l’outrecuidance de semer la pagaille dans la trame qu’il avait tissée avec l’espace et le temps. Celui qui ose y ouvrir une brèche se retrouve avec l’un de ces dragons aux fesses. Le rôle de ces créatures est de refermer les failles spatio-temporelles. Elles ne connaissent pas de répit tant que ces failles ne sont pas «cautérisées» et que le coupable n’a pas péri dans les flammes. Maintenant que vous avez tué le dernier dragon, il n’y a plus aucun risque, poursuit le maire avec un petit haussement d’épaules. En réalité, vous devriez me remercier au lieu de me reprocher d’avoir tué votre umbra. Je vous ai sauvé la vie.


      Je frémis et il se marre de plus belle.


      —C’était une brave petite bête. Pas très maligne mais courageuse.


      —Vous ne la connaissiez pas!


      Une fois encore, Terrame se volatilise. Je me tourne en cherchant des yeux l’endroit où il va réapparaître. Je ne veux pas finir comme Orebon. Grace et moi, nous avons encore de la ressource.


      Pourtant, ce n’est pas près de moi qu’il se matérialise mais juste à côté de Grace qu’il pousse à terre. Elle lâche un cri de surprise en tombant. Aussitôt, je me dissous auprès d’elle, prêt à régler son compte à cet enfoiré.


      Sauf qu’il a encore disparu.


      J’ai du mal à contenir ma frustration. Quelles que soient mes aptitudes au combat et ma rapidité à me dissoudre, je ne peux pas affronter quelqu’un qui peut se déplacer dans le temps comme ça. Il a toujours un coup d’avance, et je n’ai aucun moyen d’anticiper ses faits et gestes.


      Je me penche pour aider Grace à se relever tandis qu’il se matérialise à quelques mètres de nous.


      —Tu n’es pas au bout de tes peines, Hudson, raille-t-il. Continue à faire l’idiot, et je ne te laisserai même pas le loisir de t’en aller. Je peux aussi te tuer tout de suite.


      Vas-y, ai-je envie de lui dire. Je préfère encore en finir que de le laisser jouer au chat et à la souris avec moi. J’ai passé mon existence à emmagasiner de la force et de l’expérience pour ne plus avoir à vivre ça. Pas question que cela recommence.


      Mais en jetant un coup d’œil à Grace, je comprends qu’il est hors de question de baisser les bras, parce que s’il me tue, il la tuera elle aussi. Or, elle est ma promise, l’amour de ma vie, la fille la plus belle –à l’intérieur et à l’extérieur– que je pouvais rencontrer, dans quelque royaume que ce soit. Je ne vais pas laisser ce salopard s’en prendre àelle. Alors je ravale ma fierté et les mots qui me brûlent la langue pour lui faire croire que j’ai capitulé.


      —Bon, nous, nous avons ouvert une faille temporelle sans le vouloir. Mais vous, vous êtes un sorcier du temps. Vous savez comment ce truc fonctionne. Comment avez-vous atterri ici?


      Il secoue la tête en ricanant.


      —De la même manière que vous. J’ai essayé de remonter le temps pour sauver ma fille d’une terrible maladie. Il n’y a pas un seul père…


      Pour la première fois, sa voix se brise.


      Il se racle la gorge, détourne le regard pendant quelques instants, et je repense à notre visite chez lui, aux photos accrochées sur les murs. Des clichés de sa personne, oui, mais aussi ceux d’une petite fille qui lui ressemblait beaucoup et qui, bien malgré elle, est la cause de tout ce désastre.


      Terrame prend une grande inspiration et, quand il se tourne à nouveau vers moi, ses yeux brillent. Dans son regard, la folie a laissé place au chagrin.


      —Il n’y a pas un seul père au monde qui laisserait sa fille souffrir un tel calvaire s’il pouvait l’éviter.


      Ma première pensée, c’est que ce n’est pas vrai. Cyrus ne lèverait pas le petit doigt pour moi, alors s’attaquer au dieu du temps et passer des siècles en exil dans un endroit qu’il déteste… Terrame, lui, l’a fait. Est-ce que ça signifie que, quelque part, il est dans son bon droit? Qui sommes-nous pour le jugeret faire obstacle au seul moyen qu’il lui reste de sauver sa fille?


      Je coule un regard vers Grace pour voir ce qu’elle pense de tout ça. Elle s’est figée, le visage éclairé par les feux qui brûlent encore autour de nous. Pas besoin d’être un génie pour deviner qu’elle pense à ses parents. Je le vois dans son regard, ses lèvres pincées, ses poings serrés le long de son corps. Je sais qu’elle se demande si elle en aurait fait autant pour sauver sa mère et son père, pour peu qu’elle ait détenu un tel pouvoir.


      Comment je peux comprendre la souffrance de ma promise sans avoir la même empathie pour cet homme?


      Mais avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, à Grace comme à Terrame, elle s’avance vers le maire, les poings toujours serrés, l’air résolu.


      —Ça ne marche pas comme ça, Terrame. Vous ne pouvez pas changer le monde parce que ça vous arrange. J’en sais quelque chose.


      —C’est là que tu te trompes. C’est là que vous vous trompez tous, dit-il en nous désignant d’un grand geste. Quand on a autant de pouvoir, le monde marche comme on l’a décidé.


      Comme pour souligner son propos, la tour de l’horloge réapparaît.


      —Et ceux qui me disent le contraire peuvent aller se faire foutre, rugit-il. Ce n’est pas la fille du dieu du temps qui était à l’agonie. Ce n’est pas lui qui a perdu le soleil de sa vie. J’étais prêt à n’importe quoi pour sauver ma chère Lorelei. Et je recommencerais, même après tout ce temps perdu ici.


      —Et toutes les vies que vous allez détruire, vous y avez songé?


      Je pense à l’effet papillon et à tous les livres que j’ai lus sur les voyages temporels.


      —En rentrant chez vous, vous sauverez peut-être votre fille, mais vous ferez souffrir des millions d’innocents.


      —Ma fille est innocente, elle aussi! aboie-t-il.Etqu’est-ce que c’est que quelques changements? Si tu ne rencontres pas ta promise dans ta nouvelle vie, qu’est-ce que ça peut bien faire? Comme tu ne sauras même pas qu’elle a existé, son absence ne te manquera pas.


      —Si vous allez jusqu’au bout de votre idée, il n’y a aucune garantie que nous existions. Grace, mon frère, leurs amis, tous ces gens dont la vie pourrait être effacée ou complètement modifiée parce que vous avez décidé que, vous et votre fille, vous comptez plus que tous les autres!


      Je regarde Grace, l’amour de ma vie, ma promise, la personne faite juste pour moi. Elle me manquerait même si j’ignorais son existence.


      —Malgré toutes les souffrances que vous et Lorelei avez endurées, vous n’avez pas le droit d’infliger ça au reste du monde, dit-elle.


      —Tu ne peux pas comprendre, tu n’as pas d’enfant. Ça fait un millénaire que j’attends ce jour. Un millénaire que j’essaie de l’arracher à une mort atroce. Et rien ne pourra m’arrêter, rien!


      Il nous dévisage avec une colère folle dans le regard. On dirait un chien enragé prêt à mordre tous ceux qui l’approcheraient.


      —Dans deux jours, au lever du soleil, fort du pouvoir que vous m’avez donné en tuant ce dragon, je franchirai la barrière pour rentrer chez moi. Je préférerais garder mon pouvoir pour la traversée… et ce qui suivra. Mais si vous vous mettez en travers de mon chemin, je vous tuerai tous.


      À ces mots, il claque des doigts et disparaît.
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    L’AMOUR ESTUNRUBAN ROUGE

    –GRACE–


    
      Après la disparition de Terrame, nous restons là ànous dévisager en silence tandis que je me répète les mots du maire dans la tête.


      Il est là depuis un millénaire.


      Sans faire exprès, j’ai ouvert une faille spatio-temporelle. Et une grosse.


      L’énorme dragon qui nous a attaqués était la pièce manquante du puzzle, le dernier obstacle à franchir pour Terrame. Et je la lui ai apportée sur un plateau d’argent.


      Cette pensée me retourne l’estomac. Je sens la panique me gagner, mon cœur s’emballe, je ne me souviens plus comment on respire.


      Nous avons combattu des dragons du temps, déterminés à nous rayer de cette époque et de cet endroit. Pas étonnant qu’ils semblent si différents des dragons que j’ai rencontrés à Katmere. Ce n’est pas du tout la même engeance. Je savais déjà que ce n’étaient pas des métamorphes, mais une espèce de dragons créée par le dieu du temps dans le seul but d’anéantir tous ceux qui sèment la pagaille.


      Et pourtant le maire, lui, a réussi à survivre pendant des siècles à Adarie malgré l’existence de ces dragons. Pourquoi ce type ressemble-t-il à un figurant de Saturday Night Fever? Et comment se fait-il qu’il soit si vieux? Les sorciers du temps ne sont pas immortels, si? J’aurais pensé qu’ils avaient la même espérance de vie que les sorcières et les autres humains, alors comment a-t-il réussi à tromper la mort depuis si longtemps?


      Ça n’a aucun sens. Rien de tout ça n’a de sens.


      Soudain, un truc que j’ai entendu à mon arrivée ici me revient en mémoire: au fil des ans, il y a des gens comme nous qui sont venus à Adarie.


      Est-ce que les dragons du temps les ont tous dévorés? Ou est-ce que Terrame a tué ces dragons pour pouvoir continuer à vivre?


      Un gémissement monte derrière moi, interrompant le flot de mes pensées. En me retournant, je vois Lumi, éploré et couvert de bleus, agenouillé par terre près du cadavre d’Orebon. Il berce son mari contre lui tandis que les sanglots les plus déchirants que j’aie jamais entendus s’échappent de sa poitrine. Quant à Kweeva, elle tient la main d’Orebon tandis que des larmes silencieuses roulent sur son visage.


      —Il n’était pas obligé de faire ça, murmure-t-elle en croisant mon regard. Il n’était pas obligé de le tuer.


      J’acquiesce, elle a raison. Orebon n’avait aucune raison de mourir, Terrame cherchait juste à marquer un point. Si on n’a pas pu l’en empêcher, c’est parce qu’on n’a rien vuvenir.


      —Je suis vraiment désolée, dis-je.


      Lumi est inconsolable, ses cris déchirent la nuit tandis qu’il berce le corps de son meilleur ami, son mari, le père de leur enfant. Je me tourne vers Hudson qui s’est rapproché de la dépouille de Smokey. Il tombe à genoux, la soulève dans ses bras et la serre contre sa poitrine. À ce moment-là, le ruban rouge vif qu’elle avait choisi pour la soirée s’envole dans la brise et un grand frisson secoue le corps de Hudson.


      —Pardon, chuchote-t-il. Pardon, pardon, pardon.


      Je m’agenouille près de lui pour le prendre dans mes bras.


      —Ce n’est pas ta faute, Hudson.


      —Je ne l’ai pas vu venir. Je savais que quelque chose clochait chez ce sale type, mais je croyais qu’il était inoffensif. Je n’ai pas essayé de l’arrêter, et regarde…


      Comme sa voix se brise, il doit s’interrompre pour se racler la gorge.


      —Maintenant elle est morte. Orebon est mort. Et je ne peux rien y faire.


      —On peut encore l’arrêter, dis-je en m’adressant autant à Lumi et à Kweeva qu’à lui. Il ne va pas s’en tirer comme ça…


      Le ricanement de Kweeva déchire le silence de la nuit.


      —Et comment tu comptes t’y prendre, Grace? On ne peut pas le rattraper. Ton vampire, la personne la plus rapide du royaume, n’arrive même pas à l’approcher. Comment arrêter quelqu’un qui peut nous tuer quand ça le chante, sans qu’on le voie venir? C’est impossible.


      J’ai envie de lui répondre que rien n’est impossible. Mais je regarde Orebon et Smokey, et je sais que ce n’est pas vrai. Certains problèmes sont insurmontables.


      —Je suis désolée, je murmure en attirant Hudson contre moi pour poser mes lèvres sur son cou.


      Son visage se décompose, tout son corps tremble sous l’effort qu’il doit fournir pour ne pas trahir son chagrin. Mais il ne pleure pas. Il garde pour lui sa peine et sa colère parce que c’est une seconde nature chez lui. C’est à la fois étrange et déchirant de le voir dans cet état. Depuis la minute où nous nous sommes rencontrés, il est devenu mon roc, la seule constante dans ma vie. Il m’a toujours soutenue, quoi qu’il advienne.


      Ça me bouleverse de le voir trembler comme ça, alors je le serre plus fort en essayant de soulager un peu sa peine. Mais c’est de Hudson qu’on parle, Hudson, l’incarnation de la pudeur dès qu’il s’agit de ses états d’âme. Toute sa vie, il s’est débrouillé seul, sans même envisager de demander de l’aide. Mais il n’est plus le même désormais, et, quand je suis avec lui, je n’ai pas envie de rester en retrait ni de le laisser porter le poids de son chagrin tout seul.


      —Je t’aime, je murmure avant de l’embrasser sur la joue, le menton, la peau fine de son cou. Je t’aime, je t’aime, je t’aime.


      Il acquiesce, le visage enfoui contre mon épaule, mais je n’ai pas l’impression que mes paroles ont beaucoup d’effet sur lui. Comme il a l’air malheureux!


      Ça me rend folle, ça et notre impuissance vis-à-vis de Terrame.


      —Qu’est-ce qui va se passer? demande Kweeva en s’essuyant les joues. Quand il va traverser la barrière et modifier des événements qui se sont produits il y a des siècles, quelles seront les conséquences pour nous?


      Je secoue la tête.


      —Je ne sais pas. Elles pourraient aussi bien être minuscules que catastrophiques. Je ne sais pas si ce qui se passe dans un royaume peut en affecter un autre.


      Ma réponse n’a pas l’air de rassurer Kweeva. Lumi relève la tête pour la première fois.


      —Il ne nous arrivera rien, dit-il doucement. Mais vous, vous n’êtes pas d’ici. Toute votre vie ou presque s’est déroulée dans l’autre royaume. Et si, par un effet rebond, les changements opérés par Terrame bouleversaient toute votre vie… ou même l’effaçaient?
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    L’ART DEDISPARAÎTRE

    –HUDSON–


    
      J’ai du mal à comprendre ce que veut dire Lumi. Je suis trop occupé à passer en revue tout ce que j’ai fait de travers au cours de l’année dernière.


      Aujourd’hui, j’aurais dû insister pour que Smokey reste dans notre chambre.


      Je savais que le dragon allait venir. Je savais qu’il serait fou de colère et dangereux. Malgré l’insistance de Smokey, je n’aurais pas dû la laisser sortir.


      J’aurais dû deviner ce qui se tramait avec Terrame.


      Je l’ai écouté justifier ses actes et je vois bien que ce mec est un psychopathe. J’avais identifié son narcissisme –en même temps, il suffit de le regarder–, mais je n’avais pas mesuré l’étendue de son égoïsme avant ce soir.


      Je n’aurais jamais dû laisser les troubadours prendre part à la bataille.


      Je sais bien qu’ils voulaient aider, mais ils ne possèdent pas de pouvoirs paranormaux. Ils étaient des cibles faciles. D’abord Lumi, qui a failli mourir parce que je ne m’attendais pas à ce que le dragon l’enlève dans les airs. Puis Orebon qui est mort parce que je n’ai pas été assez réactif et que je n’ai pas anticipé les actions de Terrame.


      J’aurais pourtant pu éviter tout ça.


      Et maintenant, trois personnes sont mortes. La femme qui a essayé de sauver Lumi. Orebon. Et Smokey. Tout s’est passé en un clin d’œil et je n’ai rien pu faire pour les protéger.


      —Je t’aime, me chuchote Grace.


      Je suis tenté de lui demander pourquoi.


      Non seulement j’ai déçu tout le monde, mais en plus mes erreurs ont coûté des vies. Qu’est-ce qu’on peut bien aimer chez moi si je ne suis même pas capable d’anticiper des événements aussi terribles et importants que ceux-là?


      —Tu ne devrais pas, dis-je en me dérobant à son étreinte qui me fait soudain l’effet d’une torture.


      Je sais qu’elle essaie de me réconforter, pourtant chaque baiser, chaque câlin, chaque mot murmuré à mon oreille me rappelle que je ne la mérite pas et que, prince vampire ou pas, Grace perd son temps avec moi.


      —Ne dis pas ça.


      Elle finit malgré tout par me lâcher. Comme je n’ai rien d’autre à lui dire –ni à elle ni à personne, d’ailleurs–, je garde les lèvres scellées et les yeux rivés sur le ruban rouge de Smokey.


      C’est mieux comme ça. J’ai déjà tellement merdé, qu’est-ce qu’il me reste à offrir? Des gens sont morts parce que je n’ai pas réfléchi, parce que j’étais trop occupé à être heureux pour la première fois de ma vie. J’ai baissé ma garde, j’ai commencé à croire aux contes de fées et résultat… des gens qui me faisaient confiance sont morts.


      Smokey est morte. Oh, mon Dieu! Smokey est morte.


      Tout ce qu’elle voulait, c’était rester auprès de moi. Medonner de l’amour.


      Et c’était mon rôle de la protéger.


      Je l’ai laissée tomber. J’ai laissé tomber tout le monde.


      Grace tente un autre rapprochement.


      Elle n’arrête pas de me parler, de me toucher, de m’embrasser, de me dire qu’elle est désolée alors qu’elle n’a aucune raison de l’être. Ce n’est pas sa faute, c’est la mienne.


      Je commence à me renfermer sur moi, comme j’en ai pris l’habitude à force de vivre dans ma crypte. J’essaie de faire le vide dans mon esprit, de me laisser dériver. Si j’arrive à disparaître, la culpabilité, le chagrin, la rage disparaîtront en même temps que moi.


      J’y suis presque: j’éprouve cette drôle de lassitude qui envahissait mon corps juste avant. La sensation de vide, la douleur qui reflue, tout ce qui justifie de se désintégrer, que ce soit pour un mois, une année ou plus.


      Je ferme les yeux pour effectuer la dernière partie du voyage. Mais Grace est là, ses mains touchent mon visage, sa voix m’appelle jusqu’au tréfonds de moi-même.


      —Je sais ce que tu essaies de faire, Hudson, et ce n’est pas une solution. Cette fois, ce n’est pas comme d’habitude. On ne peut pas se soustraire au chagrin.


      J’ai beau secouer la tête pour ne pas entendre sa voix, ça ne marche pas. Elle essaie par tous les moyens d’attirer mon attention et une fois qu’elle y réussit, elle ne me lâche plus. C’est bien Grace, ça, ma Grace, et je suis incapable del’ignorer.


      Son étreinte se resserre autour de moi et m’arrime au sol alors que je voudrais juste flotter.


      —Je suis vraiment désolée, Hudson. Mais ce chagrin-là te suivra. Crois-moi, je suis bien placée pour le savoir.


      Les mains sur mes joues, elle colle son front au mien. Elle est si près de moi que son souffle et sa chaleur se confondent avec ma propre respiration.


      —Si tu pars maintenant, tu retrouveras le chagrin de l’autre côté. La seule façon de le surmonter, c’est de l’affronter, même si c’est douloureux. Mais ça ne signifie pas que tu doives être seul. Je suis là.


      Elle frôle mes lèvres d’un baiser.


      —Je suis là, Hudson, et je n’irai nulle part. Il te suffit de me faire signe. Fais-moi confiance pour t’aider.


      Dit comme ça, ça semble tellement facile, mais mes deux cents ans d’existence m’ont prouvé le contraire. Toute ma vie, j’ai souffert à cause de tous ces trucs que je ne pouvais pas changer. Il m’a fallu des années pour apprendre à supporter tout seul le vide et la souffrance.


      Mais j’ai réussi.


      J’ai appris à gérer la douleur et, le cas échéant, à disparaître.


      C’est comme ça que j’ai survécu à toutes ces années de torture. Et maintenant, Grace veut que j’oublie ces leçons? Elle veut que je m’appuie sur elle et que je lui fasse confiance pour la suite?


      Il y a un an, ça aurait été impossible. Il y a deux ans, ça aurait été une plaisanterie, et pas des plus drôles. Mais je ne suis plus le même. Je ne suis plus ce gars qui préférait disparaître plutôt que d’accepter l’idée que son propre frère puisse vouloir sa mort.


      Cette trahison-là était si déchirante que j’ai voulu cesser d’exister.


      Et ce n’est rien comparé au poids que j’éprouve au creux de la poitrine en ce moment même.


      Cette fois, pourtant… cette fois, quelqu’un veut que jereste.


      Cette fille-là m’aime et a besoin de moi autant que je l’aime et que j’ai besoin d’elle.


      Je prends une grande inspiration.


      Je suis le promis de Grace. Elle m’a choisi. Et elle mérite mieux qu’un mec incapable de se secouer. Un mec qui s’en va quand ça commence à faire mal. Elle mérite quelqu’un qui saura lui faire confiance.


      Même si la vie m’a appris que, encore et encore, on ne peut pas s’éviter de souffrir, j’ignore sa leçon et je choisis Grace, comme je l’ai toujours fait et comme je le ferai toujours.


      Je laisse le brouillard disparaître, emporter mon besoin de fuir. Puis, la main tendue, je prononce les seuls mots me garantissant que Grace sera toujours à moi:


      —On ne peut pas laisser Terrame traverser la barrière. Il faut trouver un moyen de l’en empêcher.
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    L’ADDITION, S’IL VOUS PLAÎT

    –HUDSON–


    
      Grace jette ses bras autour de mon cou et me serre contre elle pendant quelques secondes. Je lui rends son étreinte en m’excusant à voix basse parce que je sais que je l’ai effrayée.


      Elle secoue la tête, l’air de dire «Je comprends», puis demande:


      —Qu’est-ce qu’on va faire? On ne peut pas le laisser retourner dans notre monde et tout foutre en l’air. Nous on n’y sera peut-être pas, mais ce n’est pas le cas d’oncle Finn, de Macy, de Jaxon et de tous les autres. On ne peut pas le laisser anéantir le monde entier pour sauver sa fille.


      —On est d’accord, dit Kweeva d’une voix qui laisse entendre qu’elle essaie vraiment de rester calme. Mais je ne vois pas ce qu’on peut faire.


      —Laissez-moi réfléchir, je murmure, le cerveau en ébullition.


      Je n’ai encore rien trouvé, et les autres non plus à mon avis, mais mon esprit se remet enfin en branle, les graines d’une idée ont commencé à germer. Je me tourne vers Lumi.


      —On dispose de vingt-quatre heures au moins pour nous occuper de ce connard. Mais, là tout de suite, je pense qu’on devrait prendre quelques minutes pour… faire ce qu’il faut.


      Tout en parlant, je sens une boule se former dans ma gorge. En temps normal, je serais beaucoup plus direct, mais là, je n’arrive pas à dire tout haut que nous devons prendre le temps d’enterrer nos proches.


      Heureusement, les autres lisent facilement entre les lignes.


      —Il y a un parc pas loin d’ici, dit doucement Kweeva. Ce n’est pas super chic, mais je pense que ça leur aurait plu. Et puis, il y a beaucoup moins de circulation que dans le parc du centre-ville.


      Quelques habitants ont commencé à sortir de leurs maisons et nous aident à transporter le corps d’Orebon jusqu’au parc en question. D’autres viennent pour emporter le corps de la femme, sans doute pour le ramener à sa famille. Les rues sont en grande partie désertes, et c’est une bonne chose compte tenu de notre précieuse charge.


      Nous arrivons facilement à destination. Il y a une petite remise au fond du parc. Lumi en force la serrure pour «emprunter» des pelles.


      Il ne me faut que quelques minutes pour creuser une petite tombe, près d’un parterre de jolies fleurs, où je dépose le ruban de Smokey pendant que les autres s’occupent de la tombe d’Orebon.


      Quinze minutes plus tard, les inhumations sont terminées. Mais cela ne nous paraît pas suffisant, ni pour Smokey ni pour Orebon. Alors que je me creuse la cervelle pour trouver un poème de circonstance, Kweeva se met à fredonner d’une voix grave et tourmentée une mélodie qui me transperce l’âme, me serre le cœur et, bizarrement, apaise mon chagrin tout en le ravivant.


      Grace se rapproche pour prendre ma main qu’elleporte àses lèvres. Là aussi, je sens la chaleur de son baiser jusqu’au tréfonds de mon être.


      Une fois que Kweeva a fini de chanter, ses joues sont inondées de larmes et Lumi la serre dans ses bras.


      —J’ai besoin…


      Sa voix se brise. Grace vient à la rescousse.


      —Je sais. Je crois que nous avons tous besoin d’un moment de recueillement. Rejoignons-nous à l’auberge dans quelques heures. Là-bas, nous déciderons de ce qu’il faut faire.


      C’est le meilleur plan que nous puissions trouver dans l’immédiat. Je suis vidé et je dois avoir une sale tête parce que Grace m’attrape le bras avant de prendre la direction de l’auberge.


      Plus j’y pense, et plus je me dis que notre survie est compromise dans les deux mondes si Terrame parvient à traverser la barrière. Cela signifie qu’il faut trouver sans attendre un moyen de l’arrêter.


      J’aimerais m’en occuper demain, quand je serai un peu moins fatigué, mais la vérité c’est que nous n’avons pas de temps à perdre. L’ironie de mener une course contre la montre quand on pourchasse un sorcier du temps ne m’a pas échappé, mais nous en sommes là.


      Grace doit penser comme moi parce qu’elle demande:


      —Tu crois qu’on arrivera à le tuer?


      Je réponds, sceptique:


      —Vu ce qu’il peut faire d’une seule pensée? Ça va être compliqué, je pense. Si j’avais mes pouvoirs ici, peut-être…


      —Qu’est-ce qui reste? demande-t-elle. Si on ne peut pas se servir de ce qui est censé être la meilleure arme existante…


      —Et la pire!


      Elle a lu mes journaux intimes, elle sait que la seule façon pour moi de désintégrer un sorcier du temps est de m’immiscer dans ses pensées pour les intégrer aux miennes… éternellement. «Tout se paie», disait Richard, et ça vaut pour moi. Je peux tuer n’importe qui d’une seule pensée, mais je dois porter cette mort en moi pour le restant de mes jours. C’est en partie pour cette raison que j’ai préféré la torture au fait d’aider Cyrus. Et aussi parce que je ne suis pas un psychopathe.


      —Oui, la pire aussi, acquiesce-t-elle. Bon, et qu’est-ce qu’il nous faudrait pour le vaincre?


      —Des épées? De la force? De la vitesse? C’est à peu près tout ce qui me vient à l’esprit d’après ce qu’on a pu voir à Adarie, et je suis persuadé que l’homme qui a imaginé ce plan s’est préparé à ça et à tout le reste.


      —Il doit bien exister quelque chose, me dit-elle. Sinon quoi? On lâche l’affaire tout de suite et on le laisse détruire tout ce qui existe depuis un millénaire?


      Je n’ai pas formulé mes pensées à voix haute, mais, apparemment, Grace s’est fait la même réflexion que moi. Terrame est tellement terrassé de chagrin depuis la mort de sa fille qu’il ne nous voit pas venir. Ou qu’il s’en fout.


      Nous passons devant le bar à smoothies préféré de Grace. Il est toujours ouvert. Je m’arrête pour commander le numéro trois, son préféré. Il est violet –ils le sont tous– et, je ne suis donc pas très sûr de ce qui le distingue réellement des autres. Qu’importe. Compte tenu de tout ce qu’elle a traversé ce soir et de tout ce qui nous attend encore, je ne pose pas de questions.


      Nous tournons au coin d’une rue avant de nous arrêter net. Nous voilà de retour sur la place, qui est toujours déserte et ressemble désormais à un champ de bataille. Les gravats ont été retirés, mais les immeubles et les tentes calcinés sont toujours là et, à chaque pas, les ruines sont pires que les précédentes. Des fleurs et des guirlandes lumineuses jonchent le sol.


      Bien qu’elle se trouve dans le coin de la place opposé à celui où la bataille a fait rage, l’auberge a aussi été endommagée. Ce n’est pas bien méchant, mais je suis à peu près certain que Nyaz aura besoin d’un nouveau toit et d’un réaménagement de la cour devant l’auberge, qui est un fatras d’arbres calcinés et de parterres jonchés de débris en tous genres.


      —C’est horrible, murmure Grace tandis que nous foulons l’allée qui mène à la porte d’entrée. J’ai mal pour lui.


      —On lui donnera un coup de main.


      Je n’ai jamais réparé un toit de ma vie, mais si nous survivons à la bataille qui s’annonce, je suis sûr que je peux apprendre.


      En tenant la porte à Grace, plusieurs envies m’assaillent. Prendre une douche. Me nourrir. Dormir en la tenant dans mes bras et échafauder des projets.


      Mais, à la seconde où la porte se referme sur nous, je sais que c’est fichu. En nous voyant, Nyaz contourne le comptoir de la réception.


      Grace, qui comme moi sait que ce n’est pas dans ses habitudes, demande:


      —Ça va, Nyaz?


      —Oui, mais il faut que je parle à vous deux.


      Il nous fait signe de le suivre dans le bureau du fond, dont je connais l’existence mais où je ne l’ai jamais vu entrer.


      J’essaie de comprendre ce qui se passe.


      —À quel sujet?


      —Vous vous rappelez… Concernant le paiement, jevous avais dit qu’on verrait ça plus tard?


      Grace semble perplexe, mais moi je me souviens très bien des paroles de l’aubergiste. Après notre arrivée ici, ça me tracassait tellement que je lui en avais reparlé à plusieurs reprises. Chaque fois, il me répondait qu’on verrait le moment venu.


      Apparemment, c’est maintenant que, en plein cauchemar, il veut nous sortir l’addition. Et merde.


      Je réponds d’un ton circonspect:


      —Je me souviens.


      —Tant mieux. Parce que le moment est venu de régler la note.


      Je soupire. J’espère qu’on ne va pas se faire expulser avant que j’aie pu prendre une douche.
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    L’ARME SECRÈTE

    –GRACE–


    
      —Régler la note? je répète, étonnée.


      Je comprends ce qu’il veut dire, j’ai toujours su que nous lui étions redevables… Est-ce pour autant le moment de s’occuper de ça alors que nous sommes épuisés, couverts de sang et si tristes que c’est tout juste si nous arrivons à mettre un pied devant l’autre?


      Je comprends que Nyaz pense que nous serons morts avant le coucher du soleil. C’est quelque chose qui m’inquiète aussi. Mais quand même… Il aurait pu attendre que nous nous soyons un peu remis de nos émotions…


      Je suis sur le point de le lui dire quand Hudson m’arrête, en posant une main sur mon bras. Son regard m’invite à la retenue. J’acquiesce à moitié: je suis si fatiguée que le moindre geste m’épuise et je me réserve aussi le droit de demander à Nyaz de nous foutre la paix pendant quelques heures, quoi que Hudson en dise.


      Mon promis a l’air si fatigué qu’un coup de vent pourrait le balayer, et j’ai vraiment envie de monter dans notre chambre avec lui. Mais Nyaz n’a pas l’air décidé de passer à autre chose.


      Bon. Je vais écouter ce qu’il a à dire, mais si ça prend trop de temps, je m’en vais et j’emmène Hudson.


      Mon promis me rassure en me tapotant le dos, et j’entre dans le bureau de Nyaz.


      —Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit-il en refermant la porte sur nous.


      Il désigne deux chaises face à son bureau puis il sort trois bouteilles d’eau minérale d’un petit frigo, nous en tend une à chacun. Enfin, il s’installe dans son fauteuil.


      —Merci.


      J’ouvre la bouteille et j’en avale la moitié d’un trait. Combattre un dragon –et les maires démoniaques–, ça donne soif.


      Hudson boit toute sa bouteille. Puis il demande à Nyaz:


      —Bon, qu’est-ce que tu veux?


      L’aubergiste incline la tête comme pour dire «OK, allons droit au but», puis il répond:


      —Ce soir, vous n’étiez pas aussi seuls sur la place que vous le pensiez.


      Je proteste:


      —Et pourtant, nous nous sommes vraiment sentis mal épaulés.


      Il n’y avait que Hudson, moi et les troubadours pour sauver la ville. Smokey est mort, Orebon est mort et personne n’est venu nous aider.


      Bien sûr, la meilleure chose à faire pour les habitants était de se cacher pendant que la bataille faisait rage. Malgré tout, je suis un peu amère. Pourquoi cinq personnes et une umbra, qui par-dessus le marché n’étaient pas originaires de cette ville, se sont-elles retrouvées toutes seules pour la défendre?


      —J’imagine, me dit Nyaz. Et j’en suis désolé. Mais le bruit court que le maire a réussi à absorber le pouvoir des deux dragons du temps et qu’il envisage de s’en servir pour traverser la barrière à la première occasion.


      Je l’observe d’un air surpris.


      —Et tu as entendu tout ça derrière ton comptoir?


      —Je sais tout ce qu’il y a à savoir.


      —Quel est le rapport entre nous et ces rumeurs concernant le maire? demande Hudson.


      —Nous vivons des temps difficiles à Adarie…


      —C’est le problème avec les attaques de dragons.


      Ma remarque se voulait moins sarcastique, mais je ne présente pas mes excuses. Je suis fatiguée et découragée, et je ne comprends pas pourquoi il nous reparle de tout ça. On y était, pas besoin d’un résumé.


      Le regard fixé sur moi, Nyaz lance:


      —S’il n’y avait que ça! Il y a aussi un sorcier du temps qui projette de retourner dans son monde pour réinitialiser le temps. Certaines personnes ici ne veulent pas qu’il réussisse. Ils sont plus nombreux que ce que vous imaginez, d’ailleurs.


      —En quoi ça vous concerne? demande Hudson. C’est notre monde et notre chronologie qui seront complètement bouleversés s’il arrive à ses fins.


      Quand j’entends formuler mes pires craintes, je frissonne de la tête aux pieds. Hudson me prend la main et la caresse, comme chaque fois qu’il cherche à me rassurer.


      —C’est justement ce dont je voulais vous parler, poursuit Nyaz. Pour être honnête, je me fiche de ce qui se passe dans votre monde. Mais si Terrame réussit à retourner là-bas, il réinitialisera non seulement votre chronologie mais aussi la malédiction qui retient tout le monde prisonnier à Noromar.


      —Une malédiction?


      Les yeux écarquillés, je me tourne vers Hudson pour voir s’il sait de quoi Nyaz parle, mais il semble aussi perplexe que moi. Peut-être même plus, ce qui est logique puisque le monde paranormal fait partie de sa vie depuis le début. D’accord, je ne connais pas cette histoire, mais lui? Comment sa famille et lui ne sont-ils pas au courant de la malédiction qui frappe le Royaume de l’Ombre?


      Nyaz soupire.


      —Oui. Il y a des années, la Reine de l’Ombre a essayé de renverser un dieu…


      —Lequel? l’interrompt Hudson, les yeux plissés.


      —Je ne sais pas. Un dieu vengeur? (Nyaz hausse les épaules.) Mais elle a échoué et le dieu l’a bannie, avec son peuple, parmi les ombres.


      —Pourquoi les ombres? demande Hudson.


      Je vois bien que, comme moi, il essaie toujours de comprendre de quoi il retourne.


      —Ce sont d’elles que les spectres ont toujours tiré leurs pouvoirs et ce sont ces pouvoirs qu’ils ont utilisés pour essayer de renverser ce dieu. Le châtiment qu’il a imaginé pour leur crime, et qui dans son esprit devait sembler parfaitement adapté, fut de créer un Royaume de l’Ombre et d’y piéger la reine. Ainsi, les pouvoirs dont la reine avait toujours été si fière serviraient à emprisonner cette dernière et non à la libérer.


      Je commente dans un souffle:


      —C’est… diabolique.


      Hudson ricane.


      —Je parie que tu n’as jamais rencontré de dieu.


      —Personnellement? Euh… non.


      —Être diabolique, c’est une spécialité chez eux.


      Nyaz hoche la tête.


      —C’est vrai. Mais sérieusement… Vous vivez ici depuis des mois. Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi tout est violet ici? Pourquoi notre monde, tout en étant un peu différent, ressemble au vôtre à bien des égards? C’est parce que les habitants de Noromar sont originaires de votre monde. Nous vivons dans son ombre, désormais, au lieu d’y habiter vraiment.


      —Tu veux dire que vous êtes tous condamnés à vivre dans l’ombre de notre monde sans la possibilité d’y retourner? je demande, un peu nauséeuse.


      —C’est bien le problème, me dit Nyaz. La plupart d’entre nous ne veulent pas rentrer. Nous vivons ici depuis un millénaire et nous sommes heureux. Nous avons une famille, un travail, une communauté que nous aimons. Àleur arrivée ici, nos ancêtres auraient fait n’importe quoi pour rentrer. Mais nous avons transformé notre prison en paradis. Nous en avons même fait mieux qu’un paradis: un foyer. Et maintenant que nous risquons d’être forcés de partir, nous ne voulons plus.


      —Bon, et quoi? Vous ne pouvez pas rester dans l’ombre, tout simplement, et continuer votre vie?


      —On aimerait bien. Mais certains parmi nous se rappellent les histoires de l’ancien royaume. Ils en ont assez de la vie ici. Ils ne veulent plus manger des légumes violets qui poussent dans la terre violette sous un ciel violet.


      Nyaz marque une pause.


      —Ils en ont assez de voir un coucher de soleil quatre fois par an. Ils veulent rentrer. Pour couronner le tout, notre fête préférée a été gâchée par l’attaque de deux dragons du temps. Il ne faut donc pas s’étonner que des gens aient soudain envie de se tirer d’ici. Mais s’ils y parviennent, comment vont-ils se réadapter à l’autre monde? Ça fait un millénaire. Ce n’est plus chez nous, là-bas. Chez nous, c’est ici. Seulement voilà: maintenant que le maire a acquis le pouvoir nécessaire pour franchir la barrière entre les mondes et réinitialiser la malédiction, nous sommes mal barrés. Non seulement il met en danger tous les habitants du Royaume de l’Ombre, mais il menace aussi Noromar tout entier. Nous ne pouvons pas le laisser s’en prendre au seul foyer que nous possédons depuis mille ans.


      La voix de Nyaz a pris une inflexion fiévreuse, à des lieues de son calme habituel. Bizarrement, elle ne recèle aucune peur, juste une détermination farouche qui me rebute un peu. Je n’aime pas la façon dont il me regarde.


      Hudson doit avoir la même impression que moi parce qu’il rapproche un peu sa chaise de la mienne. De ses yeux bleus et froids comme de la glace, il soutient le regard de Nyaz et demande:


      —Qu’est-ce que tu essaies de nous dire?


      —Maintenant, nous avons une arme secrète, soupire Nyaz.


      Le visage de Hudson se ferme aussitôt.


      —J’espère que par «arme secrète», tu ne sous-entends pas Grace.


      Pour la première fois, Nyaz semble mal à l’aise.


      —Si.Grace est une gargouille. Elle peut transformer le maire en pierre et le laisser éternellement prisonnier.
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    SOURIEZ, VOUS ÊTES FIGÉS!

    –GRACE–


    
      Le frisson qui me parcourt le dos n’a rien à voir avec l’air conditionné dans le bureau de Nyaz.


      Je ne demande même pas si c’est possible, je le sais. Un soir où je poursuivais Hudson dans notre chambre pour lui faire des chatouilles, Smokey était entrée par la fenêtre pour voler à son secours et m’avait sauté sur la tête. J’avais été si surprise que je m’étais transformée en pierre… et l’avais transformée aussi. Une fois libérée, elle ne m’avait pas adressé la parole de toute la soirée.


      Je proteste:


      —Je resterais enfermée dans la pierre, moi aussi.


      —Oui, mais les deux royaumes seraient sauvés, dit Nyaz.


      Ce ne sont plus des frissons mais de véritables cubes de glace qui me sillonnent le dos.


      Hudson n’a pas l’air aussi effaré que moi. Il a un regard distant, signe qu’il réfléchit à un problème. Et qu’il tient presque la solution.


      Avant que j’aie pu lui demander à quoi il pense, il cligne des yeux et son regard se fixe sur moi. Et, à sa façon de me scruter, je ne suis pas sûre d’aimer la suite.


      —Tu ne cautionnes pas cette idée, tout de même? jelui demande, tout en redoutant un peu sa réponse.


      Il ne consentirait jamais à ce que je reste figée pour l’éternité. Mais je vois bien à son air qu’il pense à un truc qui ne va pas me plaire.


      Au lieu de me répondre, il regarde par la fenêtre et marmonne pour lui-même:


      —Oui. Une gargouille pourrait transformer quelqu’un en pierre avec elle…


      —Tu n’es pas sérieux, là…


      Hudson pose à nouveau son regard bleu sur moi et m’interrompt:


      —C’est quoi, le truc que le maire craint par-dessus tout?


      —Les vêtements sans paillettes? Sinon, je ne vois pas.


      Hudson lève un sourcil; je hausse les épaules.


      —Ce mec a l’air imperméable à tout, sauf au bon goût.


      Cette fois, Hudson glousse, puis lance une petite bombe… ou en tout cas, c’est ce qu’il doit se dire.


      —Terrame a dit qu’être tué par un dragon est la pire mort qu’on puisse imaginer, et je crois que je sais pourquoi, déclare-t-il en croisant les bras sur sa poitrine. Je crois qu’il n’y a qu’un dragon du temps qui puisse le tuer, désormais.


      —Euh… OK, mais comment?


      —Il nous a montré qu’il pouvait faire disparaître un édifice, par conséquent qu’il pourrait nous faire subir le même sort. C’était censé être une menace, mais… (Hudson s’interrompt.) Qui d’autre peut résister à la magie du temps hormis un autre être constitué de cette magie-là? Et je crois que Terrame le sait, puisque chaque fois il ne s’est montré qu’après que nous avons tué un dragon. Je ne pense pas que son pouvoir lui soit utile pour affronter un dragon du temps. Il se ferait cramer.


      Mon cœur bat la chamade. Si c’est vrai, alors peut-être que nous ne sommes pas complètement foutus. Enfin, il reste un problème à régler…


      —Mais où est-ce qu’on va trouver un autre dragon du temps? Terrame dit qu’il a attendu des siècles avant que nous lui en amenions deux.


      —Exactement. Il a attendu que nous anéantissions deux dragons.


      Hudson s’adosse à sa chaise, nous dévisage tour à tour, Nyaz et moi, puis secoue la tête.


      —Si tout ce qu’il lui fallait, c’était la magie d’un dragon du temps, pourquoi il n’est pas parti après qu’on a tué le premier? Il est resté trois mois de plus à attendre qu’on tue un second dragon, et maintenant il prétend qu’il pourra rentrer dès le lever du soleil?


      Hudson se lève d’un bond et va se planter devant la fenêtre.


      —On sait qu’il a tué un dragon dans le passé… parce que le dragon qui l’a suivi au Royaume de l’Ombre n’a plus attaqué. Sans compter qu’il a réussi à vivre mille ans. Mais quand il a tué ce dragon, pourquoi il n’est pas parti?


      Il se tourne pour nous dévisager, un sourcil levé.


      —Je pense qu’il lui en fallait deux depuis le début. Un qui procurerait assez de pouvoir pour réinitialiser le temps et un autre pour rentrer chez lui. Ça signifie que…


      —Ça signifie que quoi? demande Nyaz, qui visiblement ne comprend toujours pas.


      Mais moi si.


      —Terrame est très fort, mais il n’aurait pas fait tout ce chemin pour sauver sa fille sans un moyen de rentrer chez lui. Il est venu avec quelqu’un… et c’est à cause de ce quelqu’un qu’un deuxième dragon les a suivis.


      Hudson hoche la tête.


      —Et comme il est toujours là, puisqu’il n’a pas utilisé la magie de ce dragon pour rentrer chez lui, c’est que cette seconde bestiole doit être encore en vie.


      En m’avançant à mon tour vers la fenêtre, je distingue l’imposante statue à l’autre bout de la place.


      —La statue n’est pas…


      Hudson suit le fil de ma pensée.


      —Une statue? Non, je ne crois pas que ça en soit une.


      Mon pouls bat à toute allure dans mes veines. Je demande dans un souffle:


      —Je ne suis pas la seule gargouille à Noromar, n’est-ce pas?


      Il me prend par les épaules pour m’attirer contre lui.


      —Non, Grace, je ne crois pas.


      Fascinée, je murmure:


      —Cette statue est une vraie gargouille. Une gargouille figée avec un dragon du temps.


      —Mais…, bafouille Nyaz, qui commence à comprendre. Si cette statue est vraiment une gargouille, comment va-t-on la convaincre de libérer le dragon?


      Je jette un coup d’œil à Hudson, qui répond:


      —Grace peut essayer de lui parler.


      Il a raison, je peux essayer. Quand j’ai figé Smokey avec moi, je l’entendais jacasser non-stop dans ma tête. Il y a une forte probabilité pour que, en touchant la statue et en me figeant avec elle, je puisse parler à l’autre gargouille.


      La simple perspective de m’entretenir avec quelqu’un comme moi fait battre mon cœur plus vite. J’ai tellement de questions à lui poser. J’ai dû m’efforcer de comprendre seule ce que ça signifie d’être une gargouille, sans aucune aide de mes semblables. Savoir que je ne suis pas seule, que quelqu’un a dû apprendre les mêmes choses que moi et pourrait me les transmettre, c’est super. Et ce quelqu’un n’est pas n’importe qui. C’est une grande guerrière, d’après ce que cette statue laisse à penser.


      —Oui, je peux essayer.


      —Mais même si elle réussit à libérer le dragon, comment on va le convaincre de nous débarrasser du maire… sans tuer tout le monde? demande Nyaz en se grattant le menton.


      —Nous allons attirer le maire dans un piège, évidemment, répond Hudson –et je sais que ça va être beaucoup plus difficile que ce qu’il veut laisser croire. Quand le soleil sera levé, il devra sortir de chez lui à un moment ou à un autre pour traverser la barrière… et c’est là que nous entrerons en scène.


      J’inspire à fond. Mon angoisse ne s’est pas encore manifestée –étonnant vu tout ce qu’on a vécu ce soir–, mais j’ai tout de même besoin de m’éclaircir les idées. Un piège infaillible, cela va de soi. Mais tout ça ne sera peut-être pas nécessaire si j’arrive à convaincre la gargouille de nous aider.


      Je prends une autre grande inspiration avant de m’adresser à Nyaz.


      —Je vais essayer de lui parler…


      Un bruit de vaisselle brisée, de l’autre côté de la porte, m’interrompt.


      Hudson se précipite aussitôt à la réception et trouve l’une des femmes de ménage de l’auberge agenouillée derrière le comptoir en train de ramasser le grand plateau qu’elle a dû faire tomber… ainsi que tout ce qui était posé dessus, y compris le livre de Nyaz, l’assiette de son dîner et un verre.


      —Qu’est-ce qui se passe ici? s’exclame-t-il en sortant àson tour.


      —Je suis désolée, monsieur, vraiment désolée, répond l’employée sans cesser de s’affairer.


      —Ce n’est pas ce que vous avez cassé qui m’inquiète, Yrrah, lui dit-il en la regardant ramasser les morceaux de verre. C’est ce que vous faites ici.


      Un coup d’œil à Hudson me confirme qu’il se pose la même question. Malgré tout, nous ne faisons pas de commentaires. C’est à Nyaz de régler le problème. Et a priori, notre réaction est la bonne puisque Yrrah se met à pleurer.


      —Pardon… En entrant dans le hall, j’ai trouvé ma femme en train d’écouter à votre porte. Comme elle est loyale envers la reine, monsieur, elle a déjà quitté la ville pour dénoncer votre trahison. Euh… vos projets, corrige précipitamment l’employée. Qu’elle considère comme une trahison.


      La laissant à ses larmes, Hudson se dissout vers la porte de l’auberge sans un mot.


      —Pourquoi faire une chose pareille? s’étonne Nyaz. Vous n’êtes pas heureuses ici?


      —Moi si, mais, elle, elle veut rentrer. Elle a toujours voulu rentrer, retrouver un monde qui continue d’évoluer et de progresser. Nous nous sommes souvent disputées à ce sujet et je pensais qu’elle avait fini par se ranger à mon avis. Mais si c’était le cas, elle ne serait pas partie.


      Yrrah sanglote de plus belle.


      —Je suis désolée. Vraiment désolée.


      Nyaz est encore en train de la consoler quand Hudson revient. Devant mon regard interrogateur, il secoue la tête.


      —Elle est partie.


      —Qu’est-ce que ça sous-entend? je demande, le ventre noué.


      Nyaz se rembrunit.


      —Que l’armée de la reine sera bientôt là. Elle est prête à tout pour rompre la malédiction du Royaume de l’Ombre.


      Il cherche mon regard.


      Et je sais déjà ce que je dois faire. Quelles que soient les circonstances de notre venue, nous sommes là maintenant. Et il est hors de question que je laisse ce sorcier foutre le bordel dans le temps. Pas plus que je n’accepterai de jouer aux dés les existences de Hudson, de Jaxon, de Heather, de Macy. Un millénaire, ça fait beaucoup de chamboulements potentiels.


      Je fais une annonce:


      —Je vais parler à cette gargouille, mais je vous préviens, vous devriez d’ores et déjà réfléchir à un plan B, parce que je ne sais pas du tout comment ça va se passer.


      —Tu vas y arriver, Grace, me dit Hudson.


      Il en est persuadé. L’idiot.


      —Évidemment, je réponds avec un geste désinvolte malgré la terreur qui me noue les entrailles.


      Mon petit doigt me dit qu’il n’existe pas un seul plan d’attaque valable qui puisse faire tourner les choses en notre faveur.
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    STATUE QUO

    –GRACE–


    
      La traversée de la place est le moment le plus solitaire qu’il m’ait été donné de vivre depuis mon arrivée ici. Pour couronner le tout, il n’y a pas un chat. La nouvelle d’une attaque imminente de l’armée royale s’est répandue comme une traînée de poudre, et tous les habitants de la ville se sont cloîtrés chez eux.


      Je regrette un peu de ne pas avoir insisté pour que Hudson m’accompagne.


      Il est resté pour aider Nyaz à régler l’autre problème que nous avons sur les bras… à savoir que même si j’arrive à convaincre la gargouille de libérer le dragon, comment vais-je réussir à persuader cette bestiole d’attaquer Terrame?


      Nyaz nous a raconté que le maire s’est terré dans sa maison protégée par une espèce de champ de force. Tous ceux qui ont essayé de l’assiéger ont effectué un petit voyage dans le temps, certains à quelques pas d’ici, d’autres là où ils se trouvaient quelques jours plus tôt. Nyaz et Hudson se sont mis en tête de désactiver le champ pour faire sortir Terrame de sa tanière afin que le dragon puisse lui régler son compte.


      Mais tout cela signifie que je vais devoir me confronter seule à l’autre gargouille, la première de toute ma vie. C’est une perspective flippante.


      Pas aussi flippante malgré tout que l’arrivée de la Reine de l’Ombre en ville. Je n’ose pas penser au sort qu’elle réserve à ceux qui osent lui tenir tête. Et je ne parle même pas de ce qui se passera si on laisse Terrame chambouler la trame temporelle de tout l’univers.


      N’empêche, ça ne va pas être de la tarte. D’autant que je n’ai pas le début d’une idée de ce que je vais lui dire, à cette gargouille.


      Je jette un regard en arrière à Hudson. Il se tient debout sur le pas de la porte de l’auberge avec Nyaz, pour accueillir les volontaires qui viennent apporter leur aide. Il me sourit en m’adressant un petit signe qui sous-entend que je vais tout déchirer. Nyaz, lui, semble inquiet, et quand il se penche pour parler à Hudson, je mets ma main au feu qu’il lui demande si je peux y arriver.


      Même si Hudson hoche vigoureusement la tête comme pour dire «Un peu oui», ça me fout en rogne. Je souris malgré tout en attendant de recroiser son regard. Puis je redresse les épaules pour lui faire comprendre que je ne rigole plus et je crie:


      —Je vais y arriver.


      Oui, je vais y arriver. Et c’est agréable d’avoir enfin trouvé quelqu’un qui en est aussi convaincu que moi.


      Toute ma vie, on m’a sous-estimée. Mes parents, qui ne me croyaient pas assez costaude pour me révéler qui j’étais vraiment. À mon arrivée à Katmere, Macy et oncle Finn qui ne m’ont pas assez fait confiance pour m’expliquer où je mettais les pieds. Jaxon, lui, s’est imaginé que j’avais besoin qu’on me protège à la moindre menace.


      Eh bien, moi, j’en ai marre qu’on me sous-estime. J’en ai marre qu’on me ne croie pas assez forte pour faire le nécessaire quand une situation l’exige.


      Je suis forte, et je vais réussir à convaincre cette gargouille de nous aider. Puis, le moment venu, j’affronterai Terrame.


      C’est mon combat, je suis prête à le mener. Et je vais la remporter, cette victoire. Pour Hudson. Pour Smokey et Orebon. Pour nos amis et Adarie. Et pour moi aussi, bordel!


      Cette gargouille ne va pas comprendre ce qui lui tombe dessus!


      À l’approche de la guerrière en pierre, je lève le bras. J’hésite. Je ne sais pas vraiment comment m’y prendre pour me figer comme une statue AVEC une statue. Mais l’heure n’est pas aux tergiversations. Il est temps d’agir.


      Alors, je prends une grande inspiration et, la main posée sur l’épaule de la gargouille, je ferme les yeux, puis je plonge en moi-même à la recherche des fils multicolores. Si j’ignore encore à quoi ils sont reliés, je sais en revanche que j’ai très envie de le découvrir. Je veux savoir à quoi me lie ce fil rose vif, et ce que signifient ce vert, ce noir, ce jaune, ce rouge. Il y en a d’autres, mais ce n’est pas évident de se concentrer sur eux. Le bleu qui se trouve au centre de la trame accapare toute mon attention. Un bleu qui rappelle la couleur des yeux de Hudson.


      Notre lien de promesse.


      Je le frôle pour qu’il sache que je pense à lui. Puis, je repère le fil platine, et au lieu de l’effleurer comme d’habitude ou de le tenir seulement quelques secondes, je referme ma main dessus et je tire de toutes mes forces.


      Je me transforme aussitôt. D’abord, en prenant ma forme normale de gargouille puis en me solidifiant. Plus je tire sur le fil, plus la pierre s’alourdit. Si bien que, à la fin, c’est tout juste si j’arrive à remuer les bras et les jambes. Enfin, quand le moindre geste devient impossible, que tout vire au gris et s’obscurcit autour de moi, lentement, très lentement, je me fige.


      Il me faut plusieurs secondes pour comprendre ce qui vient de se passer, puis une voix avec un fort accent irlandais transperce la brume et l’obscurité qui m’enveloppent.


      —Eh bien, il était temps que tu te décides à me rendre visite.
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    C’EST CEQUIS’APPELLE PRENDRE

    LA GARGOUILLE PARLESCORNES

    –GRACE–


    
      Si je n’étais pas figée, je tomberais à la renverse, c’estsûr.


      J’ai beau avoir prié tous les saints pour que cette guerrière en pierre soit une vraie gargouille, ce n’est pas pour autant que je ne suis pas scotchée qu’elle me parle.


      —Je me demandais pourquoi tu mettais autant de temps.


      Elle semble cent fois plus assurée que moi.


      —Hello…?


      —Artelya, répond-elle.


      —Euh… ravie de te connaître, Artelya.


      Cette fille a l’air d’être une dure à cuire, ça me stresse encore plus. Je m’éclaircis la voix avant de poursuivre:


      —Désolée, je n’arrive pas à croire que je suis en train de parler à une autre gargouille.


      —J’ai des cornes et je suis en pierre, alors je crois que ton rêve se réalise aujourd’hui.


      —Euh… oui, sûrement…


      —Hé, détends-toi, se marre-t-elle. Je te charrie, Grace.


      —Tu connais mon prénom?


      —Évidemment. Je t’ai entendue dès ton arrivée à Adarie. Pendant des années, je n’ai jamais vraiment prêté attention à tous ceux qui passaient près de moi. Nous sombrons dans une espèce d’inertie à force d’être solidifiés…


      Je l’interromps.


      —Solidifiés?


      —Oui. Sous notre forme de pierre, quoi.


      Elle se tait, fait un pas vers moi, et soudain la brume autour de nous semble se dissiper. Elle est grande et musclée, avec des boucles sombres et la peau brune. Elle porte une épée et un énorme bouclier et, oui, cette femme a l’allure de quelqu’un qui pourrait pourfendre une horde de dragons.


      —Tu n’as jamais eu d’entraînement ou quoi?


      —Non. Tu es la première gargouille que je rencontre.


      —La première? répète-t-elle, horrifiée. De quoi tu parles? On est dix mille. Comment ça se fait que tu n’en aies jamais croisé une seule? D’accord, ça fait longtemps que je ne suis pas rentrée chez moi, mais ce n’est pas possible qu’on t’ait laissée seule. Ce n’est pas le genre des gargouilles.


      Je m’empresse de me justifier:


      —Je ne crois pas qu’on me connaisse. Je n’ai découvert ma vraie nature qu’en arrivant à Noromar.


      —C’est impossible. Les gargouilles sont capables de communiquer…


      Elle secoue la tête comme si elle essayait de s’éclaircir les idées.


      —Je ne comprends pas. Comment les choses ont-elles pu changer à ce point depuis mon départ?


      D’un coup d’œil à la ronde, je m’aperçois que nous ne sommes plus à Adarie. Nous voilà perchées sur des falaises surplombant un océan déchaîné, d’un gris tirant sur le vert. Au-dessus de nous, le ciel azur est parcouru de gros nuages blancs et pelucheux, et l’herbe à nos pieds est d’un vert vif absolument magnifique.


      J’ai bien envie de lui demander où nous sommes, mais nous n’avons pas le temps. Nous avons trop de pain sur la planche, alors je me contente de répondre à sa question:


      —Peut-être parce que ça fait très longtemps qu’on est là.


      —Combien de temps? demande-t-elle d’un ton pressant. (Ses yeux marron, illuminés par un feu intérieur, me transpercent.) On est en quelle année?


      Quand je lui donne la réponse, elle blêmit.


      —Tu es sûre? Ça fait aussi longtemps que ça?


      Elle se retourne pour examiner le dragon gigantesque; et par gigantesque je veux dire que, en comparaison, le dernier qu’on a tué pourrait passer pour son petit frère. Tapi au bout d’un champ, il est enchaîné au sol et semble dormir, heureusement. Son énorme tête verte repose sur sa longue queue hérissée de piques enroulée autour de son corps grand comme un semi-remorque. Il expire par ses narines dilatées de grosses bouffées d’air qui soulèvent l’herbe autour de lui.


      Artelya soupire, ferme les yeux comme si elle se concentrait fort, puis murmure comme pour elle-même:


      —Merde. Quand je me suis solidifiée avec ce dragon, je pensais que je resterais éternellement bloquée. Je ne m’attendais pas à ça.


      —Éternellement, ça en fait du temps.


      —Oui.


      Elle se tourne vers moi d’un air suspicieux.


      —Mais tu n’es pas venue ici pour me parler d’histoire ancienne, n’est-ce pas?


      —En fait, si. Nous avons un gros problème, et j’espérais que, toi et ce dragon du temps, vous pourriez m’aider.


      —Ce dragon-là?


      Artelya désigne la créature en riant.


      —Asuga n’est pas vraiment du genre serviable.


      —Asuga, c’est son nom? C’est joli.


      —N’est-ce pas? Dommage que le mot «joli» ne s’applique pas à sa… personnalité.


      —Oui, j’ai pu constater que les dragons du temps ne sont pas les animaux les plus dociles.


      Elle ricane, son épée appuyée contre son épaule.


      —C’est une manière polie de dire que ce sont des connards.


      Je me marre. Cette fille est à des années-lumière de ce que j’imaginais. Franchement, elle me plaît beaucoup.


      —Eh bien, ce dragon est de loin le pire du lot, surtout depuis qu’il est enchaîné à moi. Il a dû lutter contre sa nature et, c’est triste à dire, il est devenu un peu enragé. Même s’il se sentait utile, à ce stade, ce n’est plus qu’une créature guidée par la faim et l’instinct. C’est pour cette raison que je suis obligée de l’attacher.


      Nous observons l’énorme animal. J’ai le cœur serré pour lui. Comme nous, il n’a pas demandé à vivre cette vie-là.


      —Alors, lance Artelya tandis qu’un vent froid se lève autour de nous. Tu as un problème que seul un dragon du temps peut résoudre?


      Je soupire.


      —Oui. Et ça ne m’arrange pas.


      Elle lève un sourcil.


      —Comme tu es ici, et par «ici» j’entends Noromar, est-ce que je m’avance un peu si j’en déduis que ton problème a un lien avec un dénommé Terrame?


      Alors, je lui déballe toute l’histoire. Le mandat interminable du maire, le fait qu’il a transformé Adarie en ville sanctuaire, qu’il veut attirer les visiteurs dans l’espoir de trouver un autre dragon du temps dont il pourrait vider l’énergie, son projet de traverser la barrière au lever du soleil et de chambouler la chronologie du dernier millénaire. Tout ça.


      Quand j’ai fini de parler, je prends une grande inspiration et j’attends sa réponse. Je n’ai pas à poireauter longtemps.


      Artelya fait la grimace.


      —On aurait pu croire que, après tant d’années, il aurait appris quelque chose.


      —Oh, il a appris plein de trucs. Mais rien de bon.


      —Ça, je veux bien le croire.


      —Mais tu es d’accord, non? Il ne peut pas traverser la barrière pour retourner dans notre monde. S’il réussit…


      —S’il réussit, ce sera la catastrophe, conclut-elle. Oui, je suis bien d’accord, il ne faut pas que ça se produise.


      —Oh, merci, merci.


      Pour la première fois depuis que j’ai vu Terrame absorber l’énergie du dragon, j’ai l’impression qu’il nous reste une lueur d’espoir.


      —Malheureusement, je ne peux pas laisser Asuga carboniser ce sorcier.


      Je sens le nœud dans mon estomac se reformer.


      —Pourquoi?


      —Parce que le feu du dragon «cautérise» les failles du temps.


      —Oui, c’est le mot qu’il a employé, mais je ne sais pas très bien ce que ça veut dire… à part que ce salopard mourrait, ce qui me va très bien, d’ailleurs.


      Artelya secoue la tête et s’avance vers le dragon. Je lui emboîte le pas.


      —Ça signifie que ce sera comme s’il n’était jamais venu à Adarie. Cet endroit n’existait pas avant mon arrivée et celle de Terrame. À vrai dire, la ville s’est développée autour de moi. Je crois qu’il l’a bâtie au cas où je relâcherais le dragon, pour qu’il puisse être dans les parages. Si le feu du dragon le consume… Adarie disparaîtra et tous ses habitants mèneront des vies différentes… à condition qu’ils soient nés.


      À la pensée de tous les amis que nous nous sommes faits à Adarie et des citadins qui ont construit leur foyer ici, j’ai le cœur lourd. Puis une idée me vient.


      —Mais toi, tu seras toujours là. Tu ne peux pas tenir la trame temporelle si la ville a été construite autour de toi?


      Je retiens mon souffle, la poitrine serrée à la pensée de toutes ces vies détruites. Nous n’avons pas le droit de les chambouler juste pour sauver la mienne.


      —Je ne crois pas que tu comprennes ce qui se passera si je libère Asuga, dit Artelya.


      Je sens que ce qu’elle s’apprête à dire ne va pas me plaire.


      —C’est si terrible que ça?


      Elle me donne une petite tape dans le dos. Ce n’est pas le genre de réconfort que j’attendais mais je prends, surtout venant d’elle. Elle n’a pas l’air de faire ce genre de geste à la légère.


      —Le souffle du dragon est déjà dirigé vers moi, répond-elle. À la minute où je l’aurai libéré, je serai consumée par ses flammes, moi aussi.
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    LEGANG DESGARGOUILLES

    –GRACE–


    
      J’ai l’impression que mon estomac dégringole du haut de la falaise et que je suis en chute libre. Tous mes espoirs… viennent de s’envoler.


      Mais non, je ne vais pas me laisser abattre. On va trouver autre chose. Je relève la tête et suis sur le point de lui dire qu’il doit y avoir d’autres solutions quand elle m’interrompt:


      —Je pense malgré tout qu’il existe un autre moyen de vaincre Terrame.


      Ouf.


      —Lequel?


      —Je libère le dragon… et tu le tues avant qu’il tue Terrame.


      —Hein? En quoi c’est une meilleure solution?


      Elle pose la pointe de son épée sur le sol et prend appui dessus.


      —Tu sais, Faincha m’a suppliée de la laisser venir avec moi. Pareil pour beaucoup d’autres gargouilles. Quand Terrame nous a raconté que des innocents mouraient sous les assauts impitoyables de ces créatures, tout le monde voulait donner un coup de main. Mais Terrame a insisté pour que ce soit moi qui vienne. Selon lui, leur présence ferait venir d’autres dragons du temps qui à leur tour terroriseraient les habitants de Noromar. Et je l’ai cru.


      —Faincha?


      —Ma sœur aînée.


      Elle ébauche un sourire, le regard lointain.


      —J’étais tellement occupée à tracer ma propre voie dans ce monde que je me suis empressée d’accepter, et j’ai dit à mon entourage que je pouvais m’acquitter seule de cette mission. Bien sûr, à mon arrivée ici, j’ai tout de suite compris que Terrame ne défendait que ses propres intérêts. Il avait besoin de canaliser la magie des dragons du temps, et, pour ça, il lui fallait une gargouille, quelqu’un qui soit immunisé contre le feu de ces créatures. Dès que je l’ai vu absorber le pouvoir du premier dragon que j’ai tué, j’ai refusé de l’aider à exterminer le second. Il m’a répondu qu’il avait besoin de cet animal pour rentrer chez lui et qu’il le tuerait avec ou sans mon aide.


      Je hoche la tête, le cœur serré à la pensée du sacrifice qu’a dû accomplir Artelya.


      —Alors tu as figé le dragon pour qu’il ne puisse pas s’en servir.


      Artelya rit sans enthousiasme.


      —Oui, mais seulement après avoir perdu la partie contre Terrame.


      Ses yeux marron se rivent aux miens.


      —Il se déplace dans l’espace et le temps, il attire le dragon dans ta direction… et il disparaît juste au moment où le monstre attaque.


      J’étouffe un gémissement en comprenant où elle veut en venir.


      —Oui, j’ai figé le dragon parce que je n’avais pas d’autre choix, poursuit-elle. Terrame avait déjà gagné. Ensentant les flammes du dragon lécher ma peau, je me suis solidifiée. Si je ne pouvais pas vaincre le sorcier du temps, au moins je pouvais le priver de sa victoire.


      Mon cœur souffre pour cette puissante guerrière dont le seul choix était de passer une éternité piégée dans la pierre pour sauver des millions de vies.


      —J’ai eu le temps de réfléchir à tout ça, dit-elle, et je n’arrête pas de penser à l’insistance de Terrame pour que jen’emmène personne, histoire de ne pas attirer d’autre dragon dans le ciel de ce royaume… Quand j’ai tué le premier dragon, il m’a semblé que Terrame captait sa magie mais qu’il n’avait aucun contrôle sur celle-ci. Et si la magie du temps fonctionnait comme un aimant? Et s’il absorbait trop de magie, au risque d’en perdre la vie?


      Je sursaute.


      —Tu crois vraiment que c’est possible?


      Elle hoche la tête.


      —Cet homme est l’arrogance personnifiée. Je n’arrive pas à croire qu’il se contenterait de faire venir le nombre exact de dragons nécessaires pour accroître son pouvoir et rentrer chez lui alors qu’il pourrait remplir le ciel de ces créatures. Si j’avais pris ma sœur avec moi, il aurait eu une chance de rentrer chez lui. Or, apparemment, ça fait des siècles qu’il attend. Pas très logique, si tu veux mon avis.


      Je me retourne pour observer le dragon, qui se trouve maintenant à moins de dix mètres de nous. Se pourrait-il qu’elle ait raison? Est-ce que la solution pour arrêter Terrame, ce serait de lui laisser plus de temps?


      Mais avant d’oser espérer à nouveau, je me souviens que, quoi qu’il arrive, je ne peux pas libérer Asuga.


      —Je suis désolée, dis-je.


      Et je suis sincère. Il ne m’avait même pas traversé l’esprit que se solidifier avec le dragon lui avait permis d’échapper à son souffle brûlant. Pour m’être cramé le bras alors que je n’étais pas en pierre, je sais que seule notre forme solide nous protège des flammes. Je secoue la tête.


      —On trouvera un autre moyen. On ne peut pas mettre ta vie en danger.


      Artelya fronce les sourcils, visiblement indignée que j’aie pu suggérer une chose pareille.


      —Bien sûr que je vais libérer le dragon si tu acceptes de le tuer!


      —Mais…


      —Est-ce que ma mort va sauver des vies innocentes? demande-t-elle.


      Comme nous connaissons toutes les deux la réponse, elle poursuit.


      —Alors ce sera un honneur.


      Je dois avoir un air horrifié par cette suggestion parce qu’elle redresse les épaules et se tourne vers moi en serrant son épée dans sa puissante main.


      —Je te pardonne parce que tu n’as jamais rencontré d’autre gargouille, mais Grace…


      Elle secoue la tête et soudain je me sens toute petite. Elle frappe son épée contre son bouclier, et le bruit résonne par-dessus le rugissement de l’océan.


      —Les gargouilles sont des protectrices. C’est notre devoir sacré de protéger les faibles.


      Ses mots m’enveloppent comme une cape. Ils sont forts. Justes. Puissants. Ils font écho jusque dans mes os. Comme un destin en attente d’être choisi.


      Et tout à coup, je me sens plus grande.


      J’acquiesce avec conviction:


      —Oui, tu as raison. Mais… il doit exister un autre moyen.


      Artelya hausse les épaules.


      —Même si c’était le cas, j’ai bien peur de ne pas pouvoir survivre très longtemps.


      J’ouvre de grands yeux étonnés.


      —Pourquoi?


      —Je sais juste que je suis très malade et que je ne peux pas combattre le poison qui me ronge. En me solidifiant, j’ai stoppé sa progression dans mon corps.


      Elle baisse la tête, et un coup de tonnerre fait trembler le sol sous nos pieds.


      —Mais quand je me serai transformée, il m’affaiblira très vite, j’en ai peur. Jusqu’à présent, je n’ai rien ressenti de particulier, mais, après toutes ces années passées à Noromar, je sais que c’est de la magie noire.


      —Si c’est le cas, eh bien, nous pourrons trouver un antidote ici au Royaume de l’Ombre.


      —La magie noire ou magie de l’ombre est la plus ancienne et la plus puissante de l’univers. Elle est plus vieille que les étoiles dans le ciel. J’ignore si c’est le poison ou le feu du dragon qui me tuera le premier mais, quoi qu’il arrive, il faut me promettre de ne pas laisser les flammes de la créature consumer Terrame. Le destin de ce monde en dépend.


      —Tu as ma parole.


      Artelya a tout sacrifié pour protéger ce royaume et elle va mourir quoi qu’il advienne? Ce n’est pas juste.


      —Vraiment, je regrette…


      —Ne sois pas désolée, Grace. Ce qui arrive, je l’ai voulu.


      Elle me tapote gentiment la main. J’agrippe ses doigts et je les serre fort dans les miens, car même si c’est la dernière fois que je lui parle, je veux qu’elle sache qu’elle n’est pas seule et que quelqu’un dans cette ville se souviendra d’elle.


      Ce quelqu’un, c’est moi. Je chérirai son souvenir pour le restant de mes jours –ce qui ne me laisse pas beaucoup de temps si les conneries de Terrame m’effacent de la trame temporelle, mais bon.


      —L’important, c’est d’arrêter Terrame, dit-elle en rivant son regard au mien. Tu n’auras pas de seconde chance. En libérant le dragon, je succomberai aussitôt à son feu destructeur. Il faudra que tu le tues immédiatement. Au moins, je saurai que tu as mis un terme à ses souffrances.


      —Comment je te donnerai le signal?


      —Les gargouilles peuvent communiquer avec leur reine quand elles le souhaitent, m’explique-t-elle.


      Mon cœur se fige dans ma poitrine.


      Cette puissante guerrière est ma reine. J’aurais dû m’en douter. Ce jour-là au parc, la seule pensée qui m’était venue à l’esprit en la regardant, c’est que, un jour, je puisse devenir aussi forte qu’elle. J’avais dû reconnaître sa lignée royale…


      Je relève la tête. Si cette reine a le courage de sacrifier sa vie pour nos erreurs, le moins que je puisse faire, c’est veiller à ce que sa mort ne soit pas vaine.


      —Je ne te laisserai pas tomber. Ce salaud quittera ce royaume à mes conditions… ou pas du tout. Tu as ma parole.


      Un sourire –son premier vrai sourire– éclaire ses traits et plisse le coin de ses yeux.


      —Nous sommes très semblables, Grace. Volontaires, farouchement protectrices, obstinées, dit-elle en gloussant doucement. Un jour, tu seras une grande meneuse de troupes.


      Je cligne des yeux.


      —Moi, une meneuse de troupes?


      Et c’est là qu’elle me fait cette réponse hyper bizarre:


      —Évidemment, ma reine.


      Je cligne à nouveau des yeux et hop! me voilà de retour sur la place de la ville.
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    LESERMENT OBSCUR

    –HUDSON–


    
      Je demande à Nyaz, juste pour être sûr:


      —Bon, on est sur la même longueur d’onde concernant le plan de secours?


      —Quel plan de secours? Celui où on est foutus si Grace n’arrive pas à réveiller le dragon du temps? répond-il. Ouais, on est raccord.


      —Elle va y arriver.


      Je lui jette un regard noir mais, pour toute réponse, ilhausse les épaules.


      —Malgré tout, il nous faut un plan de secours au cas où le dragon ferait des difficultés.


      —Je vais essayer de faire venir les autres. Mais je ne peux rien de plus. Je suis incapable de les contrôler. Personne ne le peut.


      J’aurais aimé que mon idée suscite un peu plus d’enthousiasme, mais ça fera l’affaire. Et puis, je suis trop occupé àregarder toutes les deux minutes par la fenêtre. J’ai autre chose en tête que Terrame et le déroulé de la bataille. Jelance un dernier coup d’œil à Grace, figée sous son enveloppe de pierre, et me tourne vers Nyaz, qui me regarde la regarder depuis quatre heures.


      —Ça va aller, me dit-il après un silence. Ta Grace est une jeune femme intelligente, puissante et capable.


      —Je sais, je murmure.


      —Je sais que tu sais.


      Il s’assied derrière le comptoir de la réception et attrape son livre. Mais il ne l’ouvre pas et me regarde par-dessus les pages comme s’il attendait que je dise quelque chose.


      Je me lance. Ça me coûte de m’ouvrir à quelqu’un –c’est ça d’être le fils d’un vrai psychopathe–, mais, là, je n’ai plus le choix si je veux avoir une chance de veiller sur ma promise et sur notre relation naissante.


      Alors, face à Nyaz qui m’observe toujours, je pose la question qui me travaille depuis des heures:


      —Comment ça marche, la magie de l’ombre?


      Il plisse les yeux d’un air suspicieux.


      —Qu’est-ce que tu veux savoir? Et pourquoi?


      —Mon précepteur m’en a parlé il y a des années. Selon lui, c’est l’une des plus anciennes formes de magie, issue de la nuit des temps, des premières lueurs de la création. Et de ce fait, c’est aussi l’une des plus puissantes et des plus indestructibles de l’univers.


      —La magie de l’ombre est ancienne, c’est vrai. Puissante, aussi. Indestructible? Presque toujours.


      Nyaz repose son livre pour m’examiner attentivement.


      —Tu es sûr que c’est ce que tu veux apprendre? Quelque chose qu’aucune autre magie ne peut défaire?


      —Oui, c’est exactement ce que je veux.


      C’est au tour de Nyaz de jeter un coup d’œil par la fenêtre. Je ne suis pas aussi détendu que je le voudrais. Mais concernant Grace, je ne l’ai jamais été. À la minute où on s’est rencontrés, elle a chamboulé ma vie.


      Et j’en remercie le ciel.


      Elle ne s’est pas contentée de faire tomber les murs de ma petite existence, elle les a cassés en mille morceaux à l’aide d’une masse. Il y a une petite part de moi qui voudrait rassembler quelques morceaux pour les mettre en sûreté, histoire que, si quelque chose tournait mal dans les prochaines quarante-huit heures, je ne sois pas complètement anéanti. Mais je sais que ce n’est pas possible. Il est déjà trop tard pour collecter quelques fragments, trop tard pour les enfouir profondément en espérant que Grace ne m’arrache pas le cœur.


      Je le lui ai déjà donné et son sourire, ses caresses, son amour sont les seules choses qui le font battre. À vrai dire, ça ne sert à rien de s’accrocher à ces quelques morceaux de moi, car, sans elle, ils n’ont aucune valeur.


      —À quoi voudrais-tu employer la magie noire? demande Nyaz comme je ne dis rien. Ces dragons ont été créés par le dieu du temps en personne, et, franchement, je ne sais pas si la magie –y compris celle-ci– peut quelque chose contre eux.


      Je craignais qu’il me fasse cette réponse. Malgré tout, c’est ma seule chance ici, au Royaume de l’Ombre.


      —Si Grace parvient à convaincre la gargouille de libérer le dragon du temps, j’ai bien peur que cette satanée bestiole ne se contente pas d’éliminer Terrame. Elle s’en prendra aussi à Grace et à moi parce que nous avons ouvert une faille temporelle en venant ici et que ces créatures se nourrissent de ces failles, d’après ce que j’ai compris… Malgré toute la confiance que m’inspire Grace, nous pourrions échouer aujourd’hui, que ce soit face à Terrame ou au dragon.


      Nyaz acquiesce d’un signe de tête et me fait signe de poursuivre.


      —Grace est ma promise parce qu’elle m’a choisi. J’ai encore du mal à croire à ce petit miracle qui a fait de moi le mec le plus chanceux de la terre. Avant elle, j’étais seul, malheureux, perdu, et je ne supporte pas l’idée d’une vie où je ne me souviendrais pas de l’avoir aimée de toute mon âme. Je sais que si, par malheur, je suis le seul à survivre… je ne laisserai personne en paix. Si je laisse le chagrin causé par sa mort dévorer l’amour que j’ai pour elle…


      Je m’interromps sans le quitter des yeux.


      —J’ai peur que le monstre que mon père a passé deux cents ans à fabriquer dans l’ombre s’empare de moi. J’ai failli laisser les ténèbres m’engloutir à la mort de Smokey. Heureusement que Grace était là pour me ramener sur le rivage. Si elle mourait…


      Je me tais, incapable de poursuivre.


      —Je comprends, dit-il.


      —Pour une fois, son expression stoïque a laissé place à un air compatissant dont je ne sais pas quoi faire.


      En revanche, je veux bien de son aide.


      Je donnerais n’importe quoi pour avoir une chance de garder Grace dans mon cœur pour l’éternité.


      —À mon avis, ta meilleure carte, ce serait un Serment Obscur. Tu sais ce que c’est?


      Je secoue la tête.


      Nyaz poursuit:


      —Un Serment Obscur est l’un des sortilèges les plus puissants de la magie noire, une promesse impossible à briser. Tu ne pourras pas revenir en arrière si tu décides finalement que tu as commis une erreur. Tu t’engages pour l’éternité.


      —C’est exactement ce qu’il me faut. Je veux que Grace sache que je l’aimerai toujours… et je veux que mon âme s’en souvienne.


      —Dans ce cas…


      Il désigne la fenêtre donnant sur la place.


      —Je crois que tu as une question à poser à quelqu’un, si son petit tête-à-tête avec cette gargouille se termine un jour.
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    L’HISTOIRE D’UNE NUIT

    –GRACE–


    
      Hudson me rejoint en courant au milieu de la place.


      —Oh, mon Dieu, Grace, ça va? demande-t-il en me prenant la main. Qu’est-ce qui s’est passé?


      Ça me réchauffe le cœur qu’il me demande comment je vais plutôt que de me poser la question qui brûle toutes les lèvres. Il devient de plus en plus clair qu’il me fait toujours passer avant.


      —Elle va essayer de nous aider.


      J’attends que Nyaz et lui me félicitent, me donnent une tape dans le dos, qu’ils m’adressent un signe, n’importe quoi.


      Mais ils me dévisagent comme s’ils avaient affaire à une revenante.


      —Grace… je me suis fait un sang d’encre.


      En voyant Hudson aussi inquiet, je sens mon cœur se serrer.


      —Tu es restée figée pendant si longtemps… J’étais sûr que quelque chose avait mal tourné.


      Mon euphorie se dissipe à mesure que ses mots s’impriment dans ma tête.


      —C… combien de temps je suis partie?


      Pour moi, ça a duré quelques minutes max. Hudson me regarde droit dans les yeux.


      —Une journée entière, Grace.


      Mon cerveau bouillonne tandis que nous regagnons l’auberge. Hudson et Nyaz m’observent sans cesse, traquant d’éventuelles blessures comme deux vraies mères poules. Est-ce que le temps s’écoule différemment quand je suis figée? Et dans ce cas, qu’est-ce que ça signifie pour Artelya, qui l’est depuis des centaines d’années?


      Quand nous nous asseyons dans le bureau de Nyaz, jerapporte toute la conversation que j’ai eue avec Artelya. À un détail près, que je garde pour une discussion en privé avec Hudson quand tout sera terminé. Je ne sais vraiment pas quoi penser de cette histoire de reine gargouille!


      À la fin de mon récit, tous s’accordent à dire que c’est le meilleur plan que nous ayons. On attache le dragon avec des cordes, je ferai signe à Artelya de libérer Asuga puis nous tuerons la créature aussi vite et aussi humainement que possible. Enfin, nous prierons très fort pour qu’Artelya ait raison et que la magie du temps empêche Terramed’exécuter son plan.


      Dans l’idéal, ce serait sympa que la Reine de l’Ombre ne vienne pas tous nous massacrer en pleine bataille.


      Simple comme bonjour, quoi.


      C’est une mission désespérée, mais ça, on le savait depuis le début. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à attendre de voir si cela fonctionne.


      Hudson et moi saluons l’aubergiste qui doit s’acquitter de sa mission, recruter des renforts en cas d’attaque de la reine –ou si le dragon nous tuait avant Terrame–, et nous rejoignons notre chambre.


      L’idée que c’est peut-être la dernière fois nous attriste et nous terrifie à la fois. On s’était dit qu’on quitterait cette chambre pour une jolie petite maison, quelque part près du parc ou de l’école. Et maintenant… maintenant, qui sait ce qui va nous arriver? Qui sait si nous serons encore en vie dans vingt-quatre heures?


      La perspective de perdre Hudson –dans une bataille ou à cause des caprices du temps– me semble insurmontable. Mais je ne vais pas me laisser sombrer. Après tout, je n’ai aucune idée de ce que l’avenir nous réserve. Et c’est peut-être aussi la dernière fois que nous sommes seuls, tous les deux.


      Nous sommes épuisés d’avoir passé la nuit à combattre un dragon et un sorcier du temps, et il va nous falloir trouver l’énergie de recommencer demain.


      Nyaz assure que les portes de la ville résisteront à la Reine de l’Ombre et à son armée jusqu’à demain matin étant donné que, sans lumière du soleil, elle est plus vulnérable. Mais nous avons à peine ôté nos chaussures qu’on frappe à la porte.


      —Qu’est-ce que c’est, encore? je demande.


      Hudson secoue la tête d’un air las et va ouvrir.


      Nyaz a eu la gentillesse de nous faire monter une assiette de fromage et de fruits ainsi que plusieurs bouteilles d’eau. Je picore à peine. J’ai l’estomac noué et je redoute de vomir si je mange trop.


      Nous prenons ensuite une longue douche pour laver les traces du cauchemar de ces derniers jours. C’est plus dur que cela n’y paraît, bien que je fasse de mon mieux pour ne pas trop y penser.


      Si nous survivons, l’horreur de la nuit dernière me hantera pendant longtemps. Mais j’y repenserai plus tard, quand je me sentirai moins vulnérable. Pour l’instant, tout ce que je veux, c’est profiter des quelques heures qu’il me reste. Ensuite, je pourrai réfléchir à un moyen d’arrêter ce sorcier qui a eu des siècles pour peaufiner son plan.


      Nous nous couchons enfin. Hudson s’allonge sur le dos, les yeux rivés au plafond, un bras replié sous la nuque. Il ne s’est pas encore nourri: il dit qu’il n’a pas faim. Pourtant, je sens la faim qui le tenaille, je l’entends qui gronde tout bas dans sa poitrine, je la perçois dans son regard qui s’attarde sur ma gorge quand je me penche au-dessus de lui.


      Je vois aussi le chagrin creuser ses traits quand il contemple le petit lit de Smokey près de la fenêtre.


      Elle me haïssait soixante pour cent du temps, et pourtant, je sais qu’elle va me manquer. Je n’ose pas imaginer la peine de Hudson en ce moment même.


      Malgré tout, il faut qu’il prenne soin de lui et qu’il mange. Nous n’avons aucune idée de ce que ce dernier jour d’obscurité nous réserve, hormis un paquet d’emmerdes, et il a besoin de reprendre des forces si nous voulons avoir une chance de régler nos problèmes.


      Plutôt que de me disputer avec lui, j’opte pour une approche différente qui nous apportera du réconfort à tous les deux et qui nous est nécessaire.


      J’éteins la lampe de chevet, puis je viens me blottir contre son côté droit. Je pose la tête sur son épaule et je colle mon oreille sur sa poitrine pour entendre les battements rassurants de son cœur.


      De sa main gauche, il me caresse le dos et plonge ses doigts dans mes boucles encore humides. Une décharge d’électricité me parcourt le corps. Je n’arrive pas à imaginer une situation où mon esprit, mon cœur et mon âme ne lui répondraient pas.


      Je murmure en imprimant de petits baisers sur son torse et sa clavicule:


      —Je t’aime.


      Il resserre son étreinte. Il n’y a plus le moindre espace entre nos corps.


      Sa peau a gardé la chaleur de la douche et ses cheveux sont encore humides tandis que je noie son cou sous des baisers doux et langoureux, depuis son menton jusqu’à l’endroit sensible situé juste derrière son oreille.


      —Grace.


      Mon nom résonne comme un grondement sourd dans sa poitrine, mi-soupir, mi-requête.


      —Je t’aime.


      Je répète ces mots et pose ma tête sur son torse, assise àcalifourchon sur ses hanches minces.


      —Ah ouais? fait-il, un sourcil levé.


      Malgré la tristesse qui l’enveloppe, une lueur d’intérêt s’allume dans son regard. Notre amour a toujours été pour lui un phare dans la nuit, et j’aime cette idée. Pour moi, il signifie beaucoup plus, bien qu’il n’en ait pas conscience. Pas encore, en tout cas.


      —Ouais, je murmure en glissant les mains le long de ses flancs.


      Juste au-dessus de sa taille, il y a une déclivité entre deux côtes; dans l’alignement de son coude, une minuscule crête; et un creux de peau tout doux sur sa hanche.


      J’embrasse sa bouche en m’attardant sur le V parfait de sa lèvre supérieure, le renflement pulpeux de sa lèvre inférieure. Ma bouche se déplace juste un peu sur la gauche, au niveau de sa fossette. Elle est aussi jolie que le jour où je l’ai découverte, et je suis tentée d’y rester pour l’explorer éternellement. Mais j’ai tant d’endroits à découvrir, à embrasser, à lécher, à mordre, à aimer.


      Ma bouche s’aventure plus bas, s’arrête sur sa mâchoire où je sens son pouls battre un peu plus fort et plus vite qu’ily a quelques minutes. De là, je déplace mes baisers vers le creux de sa gorge en m’enivrant de son odeur ambrée, de sa saveur chaude, riche et délicieuse.


      Les mains dans mes cheveux, il murmure mon prénom dans un grognement venu du fond de sa gorge. Ses doigts massent doucement mon cuir chevelu et je gémis, le dos traversé de frissons. Puis il attrape mes boucles, et, maintenant qu’il me tient bien, il renverse ma tête en arrière et embrasse la peau fine de mon cou.


      Que c’est bon!


      C’est étrange de ressentir tout ça dans cet océan de peur et de chagrin. Malgré tout, nous avons besoin de ce moment rien qu’à nous. Non seulement pour réaffirmer nos sentiments mais aussi pour nous rappeler les raisons denous battre. Pour notre famille, nos amis, nous-mêmes.


      C’est facile d’avoir peur de l’amour quand il dérape. Quand on doit digérer une mauvaise rupture ou la perte d’un être aimé. Quand on voit un homme prêt à sacrifier l’univers entier pour sa fille. Mais pour des moments comme celui-ci, ça vaut la peine.


      Quand Hudson s’arrache enfin à mes lèvres, je me redresse pour ôter le tee-shirt que j’ai enfilé pour dormir et le jeter au pied du lit, puis je me penche à nouveau pour embrasser, lécher, mordiller le moindre centimètre carré de sa peau.


      —Hudson, je murmure. Mon Hudson.


      —Grace.


      Il répète mon prénom tandis que je me fraie un chemin sur son corps, comme un rayon de lune sur l’eau. Je l’enveloppe jusqu’à ce qu’il ne voie, ne sente et ne goûte plus que moi. Jusqu’à ce que la peine et la peur se dissipent au profit du plaisir, de la joie de l’instant présent.


      Je me redresse en pressant mes paumes sur les siennes, et nos doigts s’entrelacent. Je lui ouvre mon cœur, mon corps, mon âme. Il me prend avec délicatesse, vigueur, amour, et, tandis que nous ondulons pour aller toujours plus haut, iln’y a plus rien qui compte à part nous.


      Dans ce moment parfait au milieu de tant d’imperfections, nous formons un tout, et c’est suffisant.
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    INTERDIT DEGOÛTER

    SAUF SITUACHÈTES

    –HUDSON–


    
      Grace noue ses bras autour de mon cou et m’attire contre elle. Ça me va. Je suis toujours content d’être le plus près possible d’elle.


      Quand elle pose ses lèvres sur ma joue, j’enfouis le visage dans son cou et je la respire. Elle sent si bon, et je suis si bien que je voudrais rester là éternellement.


      Puis elle penche la tête et agrippe ma nuque pour que je vienne appuyer ma bouche contre sa gorge. Clairement, c’est une invitation à boire son sang. Aussitôt, mes crocs répondent, mais je me retiens. Je veux prendre mon temps. Parce que c’est Grace et parce que je ne me rassasierai jamais d’elle. J’en voudrai toujours plus.


      Elle soupire tandis que je dépose des baisers langoureux sur la courbe de son épaule et la naissance de son cou. Je souris, la bouche sur sa gorge, avant de poser mes lèvres sur la minuscule constellation de taches de rousseur près de sa clavicule. Comme ça, je dirais que c’est ma préférée, mais il y en a tellement que c’est dur de choisir.


      L’étoile sur sa hanche gauche. La spirale sur son épaule droite. La constellation à l’intérieur de sa cuisse. Toutes ces petites taches font de Grace une personne unique, etiln’yen a pas une seule que je n’aime pas.


      Je commence à penser au fait que c’est peut-être la dernière fois que j’embrasse ces taches de rousseur, que je les goûte sur ma langue.


      Mais demain viendra, quoi qu’il en soit, alors pendant ces derniers moments, je choisis de me focaliser sur Grace. Seulement Grace. Surtout quand je la vois se tortiller sous moi et que sa main insiste pour m’attirer vers sa gorge.


      —Tu es sûre? je chuchote.


      Pour ça, je vérifie toujours deux fois. Je ne le tiens jamais pour acquis, peu importe le nombre de fois où elle m’a dit que je pouvais y aller. Elle prend soin de moi, et c’est mon rôle de prendre aussi soin d’elle.


      Elle pose ses lèvres sur ma peau et je la sens sourire.


      —Quand est-ce que je n’ai pas été sûre?


      Je glousse en promenant les doigts sur la soie odorante de ses cheveux, que j’écarte d’un geste.


      —Je suis un veinard.


      Puis je prends une seconde ou deux pour caresser sa clavicule du pouce avant de frotter mes crocs contre sa jugulaire.


      Elle étouffe un soupir et se cabre contre moi. Pourtant, j’attends encore. Je prolonge l’attente jusqu’à ce qu’elle se tortille contre moi. Alors seulement, je frappe. Mes dents transpercent sa peau, et la faim me submerge comme une vague. Elle tire sur mes cheveux et tente de me serrer contre elle tandis que je bois.


      Je prends mon temps. J’y vais doucement pour être sûr de ne pas lui faire mal et de ne pas trop en prendre.


      Elle se transforme en miel chaud contre moi tandis que je lèche les petites blessures pour les refermer. Son corps s’enroule autour du mien jusqu’à ce que je ne sache plus où elle finit et où je commence.


      —Je t’aime, lui dis-je. Pour toujours.


      Elle resserre son étreinte.


      —Je t’aime pareil.


      —Alors je suis content.


      Je presse mes lèvres sur les siennes, puis je la berce dans mes bras tandis qu’elle sombre peu à peu dans le sommeil. Il me faut un peu plus de temps. Mon esprit fourmille de «et si?» et de «comment?», et je finis par m’endormir àmon tour.


      Je suis réveillé de bonne heure par les hurlements de Grace. Je me redresse dans le lit, le cœur battant, les poings serrés, pour m’apercevoir que ce n’était qu’un rêve. Elle a dû crier dans mon sommeil. La vraie Grace, elle, est blottie de son côté du lit et ronfle doucement.


      Je me rallonge en m’efforçant de calmer les battements de mon cœur. Quand bien même, je sais qu’il n’y a aucun moyen que je me rendorme, car les prochaines vingt-quatre heures défilent dans ma tête comme le montage le plus pourri de la planète.


      Cinq minutes plus tard, je renonce à me rendormir et me lève pour prendre une douche expéditive. J’enfile un jean et sors en ville. J’ai quelque chose à faire avant le réveil de Grace. J’espère juste que quelques commerçants auront tout de même décidé d’ouvrir, malgré les événements de la veille.


      Je n’ai pas fait un pas hors de l’auberge que Nyaz m’arrête pour me demander si, Grace et moi, nous accepterions de jouer les appâts pour attirer Terrame hors de chez lui ce soir. Je lui donne mon accord –nous avions prévu de le faire de toute façon– et pars faire mes courses.


      La place est toujours fermée à cause des dégâts. Les habitants de la ville ont commencé à déblayer, à rassembler les gravats, à nettoyer le paysage en ruine.


      Je suis impressionné par leur efficacité, surtout que la ville n’a plus de maire pour diriger les opérations. D’après ce que je sais, Terrame se terre toujours dans sa grande maison, à l’affût des premiers rayons du soleil, prêt à détruire tout ce que ces gens se donnent tellement de mal àréparer.


      C’est rageant et ça me donne envie de lui arracher les yeux. Je sais que ce n’est pas possible pour l’instant, étant donné tout le pouvoir qu’il a emmagasiné à l’intérieur de lui. Ce mec est un salaud, un manipulateur, et le monde serait un endroit meilleur sans lui.


      Bientôt. C’est ce que je me promets en traversant la place pour gagner l’une des rues commerçantes. Nous veillerons à ce que ce connard ne fasse plus jamais de mal à personne. C’est une promesse que je fais aussi à tous ceux qu’il a fait souffrir. Je me répète que je vais la tenir.


      En chemin, je croise quelques personnes qui ont fini par se décider à sortir et me saluent. Je prends note d’en reparler à Nyaz: pour la bataille qui s’annonce, tous les habitants devront s’enfermer chez eux.


      Je tombe aussi sur des loups-garous qui grognent et prennent de grands airs quand je passe devant eux. J’ai bien envie de leur donner des raisons de grogner, mais je n’ai pas le temps pour leurs conneries et je veux rentrer avant que Grace se réveille. Alors, je m’éloigne sans leur accorder un regard. Ça me coûte, surtout quand le plus petit du groupe laisse échapper un grondement censé m’intimider.


      Tant pis. J’ai d’autres problèmes à régler en ce moment. Je ne daigne donc pas montrer mes crocs et préfère reporter mon attention sur les vitrines des magasins.


      J’ai parcouru la moitié de la rue quand j’aperçois la boutique idéale. Je suis à deux doigts de tomber à la renverse en avisant le commerçant à l’intérieur. Je sens comme un poing se refermer sur mon estomac quand j’ouvre la porte. J’entre malgré tout, les nerfs n’ont pas leur place ici, et je me suis déjà décidé.


      C’est un endroit exigu. Je prends mon temps, évolue lentement dans la boutique jusqu’à ce que je trouve ce que je cherche. Immobile, je contemple ma trouvaille pendant une minute ou deux, en proie à une joie mêlée de terreur.


      Après une brève discussion avec l’homme derrière le comptoir, je rentre à l’auberge. Je m’oblige à ne pas me dissoudre, histoire de profiter des derniers moments que je vis ici. C’est un peu dur, étant donné que Grace est probablement encore en train de dormir.


      Mais ce n’est pas grave. Bientôt, très bientôt même, je saurai exactement ce qu’elle veut. Et ça, ce n’est pas terrifiant du tout…
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    CROIX DEBOIS, CROIX DEFER

    –GRACE–


    
      À mon réveil, je suis seule.


      Comme l’odeur du shampooing de Hudson flotte toujours dans la pièce, je sais qu’il n’est pas parti depuis longtemps. Il ne m’a pas laissé de message pour me dire où il allait. Ce n’est pas son genre et je commence à m’inquiéter. J’admets que c’est ridicule, il est sans doute sorti faire une course. Mais, avec tout ce qui se passe, je ne crois pas que nous devrions nous balader seuls.


      Qui sait ce qui peut arriver?


      Pour ne pas imaginer le pire et afin de me calmer, je vais prendre une douche.


      Hudson revient alors que je suis en train de m’habiller. Quand je pose les yeux sur lui, mon cœur se serre.


      —Qu’est-ce qui se passe? je demande en enfilant mon tee-shirt.


      —Rien, pourquoi?


      Il s’efforce de sourire, mais sa fossette n’apparaît pas.


      —Oh, j’en sais rien. Peut-être parce que tu es pâle comme un linge, dis-je en m’avançant vers lui. Qu’est-ce qu’il y a?


      —Rien, je t’assure, répète-t-il avec un sourire encore plus forcé.


      Je ne le crois pas une seconde. Alors, comme je n’ai pas l’intention de me disputer avec lui, je m’occupe comme je peux en ramassant nos vêtements sales de la veille, que je jette dans le panier à linge près de la porte de la salle debains. Puis je fais le lit. Je range la tablette au-dessus du lavabo. Ça m’évite de regarder Hudson, qui a l’air super stressé, et de flipper.


      Je suis en train de classer mes soins pour les cheveux par ordre alphabétique quand il surgit derrière moi en posant la main sur mon épaule.


      —Hé, tu peux t’arrêter une seconde? J’ai besoin de te parler.


      Je marmonne:


      —Il me semblait bien…


      Je lève alors les yeux pour jauger sa réaction dans le miroir. Mais… Je secoue la tête devant ma bêtise. Hudson n’a pas de reflet, et il faudra que je m’y habitue un jour.


      —Désolé, je…


      Il s’interrompt pour se racler la gorge, et pour la première fois je me demande si je n’aurais pas mal interprété la situation. Je pensais que Hudson me cachait quelque chose pour ne pas m’inquiéter. Maintenant, je me demande s’il n’est pas tout simplement nerveux. Il n’arrête pas des’éclaircir la voix en pianotant sur la vasque de la salle de bains. Pour moi, c’est signe de nervosité plus que de dissimulation.


      Mais qu’est-ce qui l’angoisse?


      Je me retourne pour voir son visage et lui demande:


      —Qu’est-ce qui se passe?


      Il me prend la main pour me ramener dans la chambre et me fait signe de m’asseoir sur le petit fauteuil dans un coin de la pièce. Je m’exécute, le ventre noué, pendant qu’il fait les cent pas devant moi. Au quatrième aller-retour, je lui prends la main.


      —Hé, Hudson, tu me rends nerveuse là. Tu peux me dire ce qui se passe dans ta tête?


      —Oui, bien sûr. Désolé.


      Il s’arrête, marque une pause et s’agenouille devant moi.


      —Tu te sens bien? je demande d’une voix où l’agacement laisse place à l’inquiétude.


      Il essaie de rire, mais c’est un grognement torturé qui s’échappe de sa gorge.


      —Ça va très bien, Grace.


      —T’es sûr?


      Je me rends compte que j’ai l’air dubitative, mais il suffit de le regarder. Je suis sûre qu’il transpire… Or, je ne savais même pas que les vampires en étaient capables.


      —Certain.


      Il inspire et expire longuement avant de prendre ma main dans la sienne.


      —Je n’aurais jamais pensé faire ça comme ça. D’ailleurs, avant toi, je n’aurais même jamais pensé le faire.


      Je demande d’un ton méfiant:


      —Faire quoi?


      Je sens une fébrilité nouvelle m’envahir. Elle me fait voir Hudson sous un jour différent.


      —Je t’aime, Grace, me dit-il. (Il y a tant d’amour et de sincérité dans son regard que je me sens fondre.) Je t’aime et…


      Je l’interromps:


      —Je t’aime aussi.


      Il me sourit en portant ma main à ses lèvres pour déposer un baiser au creux de ma paume et répète:


      —Je t’aime. Tout le temps où on a été ensemble, tout ce que j’ai éprouvé, je n’aurais jamais pensé le ressentir pour quelqu’un. Tu m’impressionnes, Grace. Par ta force, ta bonté, ta résilience. Ta façon de toujours vouloir aider les autres, de persévérer, quelles que soient les épreuves que tu traverses.


      —Hudson…


      —Laisse-moi finir, s’il te plaît.


      Il secoue la tête et pousse un soupir. Des larmes brillent dans ses yeux.


      —Je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un comme toi, qui me fasse rire, que j’aime autant. C’est le sentiment le plus absolu que je connaisse, et je n’imagine plus la vie sans toi.


      Je prends son visage dans mes mains pour l’embrasser.


      —Oh, Hudson. Ça va aller…


      —Tu n’en sais rien.


      Il tremble maintenant, il tremble vraiment.


      —Je ne veux pas bâtir une vie sans toi si Terrame réussit à détruire la trame temporelle, Grace. Je ne veux pas t’oublier. Je ne veux pas revenir à mon existence d’avant, je préférerais être enfermé dans une crypte pendant deux cents ans de plus.


      Je ressens la même chose que lui. À l’exception peut-être de cette histoire de crypte, mais, pour le reste, nous sommes raccord, et ça me brise le cœur de le voir aussi inquiet. Il souffre tellement, ça me tue d’être impuissante et de ne pas arriver à le consoler. Mais à la perspective de ce que le sort nous réserve, je ne peux rien faire pour le rassurer.


      —Je ne vais nulle part, Hudson, et toi non plus.


      Je me penche pour l’embrasser doucement sur les lèvres.


      —Nous sommes faits pour être ensemble. Il faut juste que tu gardes confiance.


      —J’aimerais bien avoir la même foi dans le monde que toi, c’est l’une des choses que je préfère dans ta personnalité. Cet optimisme forcené. J’essaie, Grace. J’essaie vraiment. Et c’est pour cette raison que…


      Il fouille dans sa poche et en sort une petite boîte qui ressemble beaucoup à un écrin.


      —Qu’est-ce que tu…


      Je m’interromps, une main plaquée sur la bouche, tandis qu’une sensation de chaud-froid me parcourt le corps.


      Il sourit comme s’il arrivait à lire dans mes pensées.


      —Ce n’est pas une bague de fiançailles, si c’est ce qui t’effraie, lance-t-il en levant les yeux au ciel.


      Je proteste:


      —Je n’ai pas dit que ça m’effrayait.


      Je garde tout de même les yeux fixés sur la petite boîte.


      —C’est un anneau de serment. Ici et maintenant, j’aimerais te faire une promesse… si tu veux bien de moi.


      —Une promesse?


      Je veux être sûre d’avoir bien compris. Chez nous,un anneau de serment est un symbole de sérieux pour uncouple. Mais ça n’oblige pas à promettre quoi que ce soit, en tout cas pas au sens où l’entend Hudson.


      —C’est une promesse spéciale, me dit-il. On l’appelle le Serment Obscur. Il est issu d’une magie aussi ancienne que l’Univers. Il ne peut pas être rompu de mon côté.


      Je proteste, le regard rivé aux yeux bleus du prince majestueux vampire qui s’est agenouillé devant moi.


      —Mais tu n’as pas besoin de me faire une promesse indestructible, Hudson. Ça me suffit que tu m’aimes aujourd’hui et que j’aie assez confiance en toi pour que tu m’aimes demain.


      Il glisse une mèche derrière mon oreille.


      —Cette promesse, c’est un cadeau que je te fais, ajoute-t-il en serrant sa main dans la mienne. Je ne sais pas grand-chose de l’amour, Grace. Mais tu m’as appris que les sentiments véritables n’ont rien à voir avec le fait de trouver quelqu’un qui te rende heureux. Qu’il faut trouver le bonheur en soi pour le partager avec celui qu’on aime. Tu seras toujours mon phare dans l’obscurité, non pas parce que c’est ton rôle de me rendre heureux, mais parce que tu éclaires mon propre chemin vers le bonheur. Et je voudrais qu’il me ramène toujours à toi.


      D’une main tremblante, il ouvre la petite boîte, et mon cœur qui bat déjà trop vite devient incontrôlable: cette bague est la plus belle que j’aie jamais vue. C’est un simple anneau forgé dans un métal argenté aux reflets violets, avec de jolis petits symboles gravés tout autour. Je n’aurais pas choisi mieux.


      —Oh, mon Dieu! je murmure tandis qu’il sort le bijou de la boîte.


      —Si tu veux de moi, Grace…


      Je me rends mieux compte à quel point il est vulnérable, avec ses cheveux en bataille, ses doigts fébriles et son visage pâle d’inquiétude. J’aime sa détermination et je voudrais qu’il perçoive aussi la mienne.


      Je lui réponds avec un rire ému:


      —Toujours.


      Puis je lui prends la main pour la porter à mes lèvres.


      —Je t’aime, Hudson. Je t’aimerai toujours.


      Il esquisse un sourire, le premier vrai sourire depuis son entrée dans la pièce. Puis il glisse la bague à mon doigt et se penche pour me murmurer à l’oreille:


      —Tant qu’on n’aura pas vu le soleil s’engourdir et les astres s’effacer, je t’aimerai, Grace.


      Quand il se tait, je sens la bague me chatouiller le doigt. Elle se resserre, s’adapte à mon doigt. Puis une douce chaleur se propage de ma main à celle de Hudson, et je l’embrasse avec tout l’amour, la joie et l’envie qui m’animent.


      Hudson Vega est mon promis. Je me battrai de toutes mes forces pour lui. Je l’aime. Je le désire. Et je suis déterminée à le garder près de moi, même si le temps joue contre nous.


      Quand nous nous arrachons à notre baiser, il me soulève dans ses bras. Il a dû me piquer mon téléphone en douce parce que, soudain, les notes de «Fallin’ All in You», lachanson de Shawn Mendes, s’élèvent autour de nous.


      —Tu danses avec moi? propose-t-il.


      Sa fossette refait des siennes, et ses yeux brillent plus intensément que les étoiles que j’aperçois par la fenêtre.


      Je lui donne la main et il me fait virevolter dans la chambre.


      —Alors, c’est ça, notre truc? je demande alors qu’il me renverse en arrière sur les notes du refrain. Danser sur des chansons d’amour cucul?


      —Je veux vivre plein de choses avec toi, répond-il en me relevant avant de me faire tournoyer de nouveau, comme seul un prince qui a suivi des leçons de danse toute sa vie sait le faire. Mais, oui, si ça ne te dérange pas, j’aime danser avec toi.


      —Et moi, j’aime être dans tes bras.


      Pour une fois, il n’y a ni moquerie ni ironie dans notre voix. Il n’y a que cet amour et cette honnêteté brute que je n’aurais jamais imaginés possibles ce fameux soir où Hudson m’a demandé d’allumer les lumières.


      Il me fait tourner encore, occupant tout l’espace de la petite chambre avec une série de pas compliqués. Si danser avec moi lui procure un peu de la joie qu’il m’apporte… jele ferai éternellement s’il veut bien de moi.


      Mais tandis que Shawn Mendes laisse la place à George Ezra, et son titre «Hold My Girl», des coups retentissent à notre porte. Nous avons à peine le temps d’échanger un regard inquiet qu’elle s’ouvre à la volée.


      Nyaz est campé sur le seuil, l’air bouleversé.


      —La femme d’Yssah a dû réussir à rejoindre la Reine de l’Ombre. Son armée est à nos portes. Il faut y aller.
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    LAROUE DEL’INFORTUNE

    –GRACE–


    
      Nous dévalons l’escalier et j’ai le cœur qui bat à cent à l’heure. Nous espérions que la reine ne serait pas là avant le lever du soleil. C’est la panique totale.


      —Une première ligne de combattants essaie en ce moment même de repousser la reine, loin des portes de la ville, explique Nyaz, qui nous emboîte le pas dans l’escalier. Mais on n’a pas de temps à perdre.


      Nous attaquons la dernière volée de marches quand je crie à Hudson:


      —Il faut aller chercher Kweeva!


      —Elle nous attend déjà en bas, répond Nyaz. Et Lumi aussi.


      —Lumi?


      Je trébuche sur la dernière marche et me tourne vers lui, stupéfaite.


      —Mais le bébé…


      —Il l’a confié à des amis. Il dit qu’il veut se battre.


      Nyaz conclut sa phrase comme s’il n’y avait plus rien à ajouter. Et après tout… Je sais que s’il arrivait quelque chose à Hudson et que j’avais l’occasion d’affronter l’homme qui l’a tué, personne ne pourrait m’en dissuader. Je ne pourrais pas rester chez moi les bras croisés à attendre que quelqu’un d’autre lui règle son compte.


      En déboulant dans le hall, je bouscule Gillie, l’employée du café où j’ai travaillé pendant une journée à mon arrivée à Adarie. Elle m’adresse un discret signe de ralliement. Ouf! La première étape du plan de Hudson et Nyaz a fonctionné, on dirait.


      Le rez-de-chaussée de l’auberge est plein à craquer. Gillie et un homme qui doit être son mari. Tinyati, son époux et leurs deux filles majeures. La directrice de l’école de Hudson et sa femme. Deux bibliothécaires. Le chupacabra. Quelques loups qui vivent en dehors de la ville et viennent souvent y faire leurs courses. Même Arnst et Maroly sont là, alors que Arnst n’est même pas d’ici. Tiola n’est pas dans les parages, heureusement.


      Ils s’avancent vers nous, le visage souriant, et nous nous précipitons vers eux.


      —Grace! Hudson! s’exclame Arnst en me serrant dans ses bras. Nous sommes si contents de vous retrouver en un seul morceau. Nous avons passé quelques nuits blanches à nous inquiéter depuis votre départ de la ferme. Quand Nyaz nous a expliqué ce qu’il se passait, nous sommes venus immédiatement.


      Je serre Maroly dans mes bras.


      —Nous aussi, nous nous sommes inquiétés pour vous.


      —Comment va Tiola? demande Hudson après avoir échangé une solide poignée de main avec Arnst. Elle nous manque.


      —Vous lui manquez aussi, dit Maroly. Mais elle va bien. Elle continue à recueillir toutes les umbras errantes qui croisent sa route.


      Je devine une question dans le regard de Maroly. Je n’ai pas envie d’y répondre, en tout cas pas devant Hudson qui porte en lui la culpabilité de la mort de Smokey comme une marque indélébile.


      Heureusement, Kweeva et Lumi choisissent ce moment pour nous rejoindre. Kweeva a les yeux rouges mais l’air déterminé. Quant à Lumi… il semble dévasté. Non seulement ses yeux sont bouffis d’avoir pleuré, mais il a des cernes marqués et ses cheveux ternes lui tombent sur la figure. Sa posture trahit l’épuisement et la tristesse semble irradier de lui. Je suis terrifiée à l’idée qu’il se batte. Ce n’est pas que je ne lui fais pas confiance, mais j’ai peur qu’il commette un geste désespéré qui priverait sa fille de ses deux pères.


      Avant que je trouve quelque chose à dire, la petite foule se rassemble autour de Hudson et moi. Je comprends qu’il est temps de lancer les opérations. Je regarde Hudson, au cas où il voudrait dire quelque chose avant que j’expose notre plan, mais il recule en même temps que les autres et attend que je prenne la parole.


      Ce n’est pas impressionnant du tout! Après m’être subrepticement essuyé les mains sur mon jean, je prends une grande inspiration et m’efforce de calmer mon anxiété. Puis je me lance:


      —Pour commencer, dis-je en les regardant un à un, car c’est le moins que je puisse faire si je dois leur demander de se battre. J’aimerais tous vous remercier d’être venus ici ce soir pour apporter votre aide. Bon nombre d’entre vous saviez depuis longtemps qu’un jour vous seriez obligés de prendre les armes contre la Reine de l’Ombre et le maire. Nous ne pouvions pas deviner que ce serait au même moment mais, au moins, ça signifie que notre cauchemar sera bientôt fini.


      La foule murmure en signe d’assentiment, et je sens la panique refluer un peu.


      —Nous ne pouvons pas continuer à vivre dans la peur que chaque jour qui passe soit le dernier. Et nous ne pouvons pas laisser un sorcier et une reine faire disparaître tout ce que nous avons construit à Noromar.


      —Ah ça non! crie quelqu’un dans la foule.


      —C’est hors de question! acquiesce Nyaz en ajoutant sa voix à la mienne. C’est notre ville. Ce sont nos amis. Nos vies. Et nous nous battrons jusqu’au dernier pour les sauver. Aucun sorcier ne nous fera disparaître.


      Des acclamations s’élèvent autour de nous. Hudson et moi n’applaudissons pas. Je suis peut-être d’accord avec le sentiment qu’exprime Nyaz, mais ce n’est pas dans mon tempérament de siffler et d’applaudir à la perspective d’une guerre.


      Mes parents m’ont élevée dans l’idée que la violence était le dernier recours. Tourner le dos à une bagarre sans importance est toujours une meilleure solution que d’être blessé ou de blesser quelqu’un. Mais il y a une grosse différence entre une petite frappe qui te traite de tous les noms dans le bac à sable et quelqu’un qui est prêt à détruire un nombre incalculable de vies pour parvenir à ses fins.


      Bref, je ne saute pas en l’air à la perspective de me battre, mais je ne peux pas me défiler non plus. Si nous perdons, Terrame chambardera la chronologie, non seulement dans notre monde mais aussi dans celui-ci. On ne peut pas le laisser faire.


      —J’ai parlé à Artelya. C’est la gargouille de la place, au cas où vous voudriez connaître son nom. Elle a accepté de libérer le dragon du temps, comme nous le lui avons demandé.


      D’autres acclamations s’élèvent.


      —Mais il y a un changement de dernière minute dans notre plan.


      Là encore, j’essaie de regarder droit dans les yeux autant de monde que possible. Parce que c’est sur cet aspect-là que j’ai besoin de soutien. Hudson hoche la tête à mon intention. C’est sa façon de me montrer… que j’ai la situation bien en main.


      —Nous avons un problème avec ce dragon.


      Quand j’y pense, c’était trop simple. Ça aurait vraiment pu marcher… pour peu qu’Artelya se sacrifie, bien sûr.


      —Le maire est un sorcier du temps. La mort de deux dragons devait lui permettre d’emmagasiner assez d’énergie pour rentrer chez lui et réinitialiser le temps dans mon monde. Une gargouille extrêmement courageuse ayant autrefois percé son plan à jour, elle est figée dans le temps depuis presque un millénaire pour l’empêcher de parvenir à ses fins. Aujourd’hui, elle est prête à accomplir le sacrifice ultime pour libérer le dragon qu’elle a figé avec elle. Nous ne pouvons pas la laisser se sacrifier en vain. Si le dragon parvient à tuer le maire en déchaînant ses flammes sur lui, la chronologie de votre monde sera bouleversée. Bon nombre d’entre vous, votre famille, vos amis cesseront d’exister. Il faut à tout prix éviter que ce dragon tue Terrame par le feu.


      —Dans ce cas, pourquoi le réveiller? demande Saniya, la directrice de l’école de Hudson. Si on le laisse dormir, ses flammes ne tueront pas le maire.


      —Le problème, c’est qu’on n’arrivera pas à se débarrasser de Terrame sans lui. Notre ennemi est trop puissant, on ne peut même pas l’approcher. Seule l’énergie du temps peut quelque chose contre lui.


      Mes auditeurs ouvrent des yeux ronds, hochent la tête en murmurant.


      Je poursuis:


      —Nous pensons que le seul moyen de sauver nos deux mondes est de tuer le dragon du temps et de forcer Terrame à absorber sa magie. Nous sommes convaincus que ce supplément d’énergie le tuera. Nous allons lui montrer, à ce salopard: tu veux du pouvoir, eh ben, on va t’en donner, etmême plus que ce que tu peux supporter!


      Tout le monde m’acclame et s’échange de grandes claques dans le dos. Je lève la main pour faire taire la foule.


      —Ça ne va pas être facile de tuer ce dragon. Il est énorme, puissant. Et il a été enchaîné pendant près d’un millénaire. Comme si ça ne suffisait pas… La Reine de l’Ombre et son armée sont prêtes à tout pour nous empêcher de tuer cette créature. Elle a tout intérêt à ce que Terrame réinitialise le temps. Elle veut anéantir cet endroit, mais nous ne la laisserons pas faire!


      Nyaz attend que les cris et les conversations se taisent pour prendre la parole:


      —Bon, d’accord, mais comment on va empêcher ce dragon du temps de tuer tout le monde quand on l’aura libéré? Cette ville compte pas mal d’habitants…


      —J’y ai pensé, intervient Gillie. J’ai imprimé des instructions, et mes employés sont en train de les distribuer en ce moment même. Tout le monde est au courant, ce qui signifie que personne n’a l’intention d’aller se promener dans les rues dans les heures qui viennent.


      —Pas bête du tout! s’exclame Maroly en m’adressant un sourire approbateur.


      Hudson fait un pas vers la foule.


      —Bref, notre plan A est simple. Grace fera signe à la gargouille de libérer le dragon, et il faudra le tuer immédiatement. La magie du temps anéantira Terrame quand il l’aura absorbée, et tout le monde sera sauvé. Si le dragon ne meurt pas tout de suite… eh bien, nous passerons au planB, qui ne comprend que deux points essentiels. Un,nepas laisser le dragon carboniser Terrame. Deux, tuer le dragon avant le lever du soleil.


      Il parcourt le hall des yeux avant d’ajouter avec un petit sourire:


      —Il vaut mieux éliminer le dragon tout de suite, ça va sans dire.


      Saniya lève un sourcil.


      —J’ai une dernière question. Est-ce que le dragon ne va pas attaquer le maire à la seconde où nous le réveillerons? Ce sera très difficile de l’empêcher de le prendre pour cible.


      C’est mon tour de répondre:


      —Ne vous inquiétez pas. J’ai une idée, là aussi. Mais pour ça, il va nous falloir des cordes. Beaucoup de cordes.
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    BDSM: BONDAGE, DRAGONS, STATUES ETMAGIE

    –GRACE–


    
      Avec l’aide de Nyaz et du chupacabra –dontj’apprends que le nom est Polo–, il ne nous faut que cinq minutes pour rassembler tout le matériel nécessaire. Puis nous prenons la direction de la place sans traîner. Le temps presse et l’aube se rapproche. L’armée de la Reine de l’Ombre sera bientôt trop puissante pour être repoussée.Une fois la reine entrée, Terrame pourra sortir de sa tanière.


      Nous courons à l’autre extrémité de la place. Les loups et Hudson se mettent à ligoter le dragon avec les cordes les plus robustes que Kweeva ait pu trouver tandis qu’Arnst, Maroly et moi faisons la même chose avec Artelya.


      —Vous êtes sûrs que ça va marcher? demande Nyaz en nous regardant saucissonner les deux statues.


      Nous serrons les liens autant que possible… mais pour des raisons très différentes.


      —Y a pas de raison, répond Hudson. À la seconde où Artelya réveillera le dragon, vous tirerez tous sur les cordes pour le maintenir au sol jusqu’à ce que j’aie pu le tuer. Grace et les autres pousseront Artelya à terre pour que les flammes dirigées contre elle ne la touchent pas. Avec un peu de chance, ça devrait marcher. Ils sont très proches l’un de l’autre, mais il faut tenter le coup. Tout dépendra du timing.


      —Oui, et de ta capacité à tuer un dragon aussi gros et aussi puissant, objecte le mari de Tinyati en faisant tournoyer l’épée qu’on lui a donnée. Je sais qu’on est juste censés surveiller tes arrières, mais peut-être que je pourrais me poster à côté de toi, au cas où. Ensemble, on arrivera peut-être à tuer ce monstre.


      Hudson lui sourit.


      —Je ne dis pas non. J’accepte toute l’aide qu’on me propose. D’après ce que j’ai compris, ce dragon est particulièrement féroce.


      —Ça, oui.


      C’est ce que je me répète à longueur de temps, car même si je sais que c’est le seul moyen de sauver les habitants d’Adarie, ainsi que d’innombrables personnes dans mon monde, j’ai du mal avec l’idée de tuer une créature qui ne s’en prend pas directement à moi.


      Artelya m’assure que je changerai d’avis dès que Asuga se sera réveillé. Que c’est une créature terriblement malfaisante, qui a des centaines d’années de faim à assouvir et qu’il est hors de question qu’on la laisse en liberté.


      —On a fini de ligoter le dragon, annonce le chupacabra en se reculant.


      —Pour Artelya, c’est fait aussi, ajoute Arnst avant de l’imiter.


      —Bon, alors c’est parti. La magie du temps fera sortir Terrame de chez lui. Espérons qu’on en finisse vite…


      —… Et que vous n’ayez plus à vivre sous la menace decet homme, ajoute Hudson.


      Je mets tout le monde en garde:


      —Attention à ne pas sous-estimer la Reine de l’Ombre. Elle va essayer de l’aider par tous les moyens.


      —Ça veut dire qu’il faut l’éloigner de Grace et de Hudson le temps qu’ils nous débarrassent du dragon, résume Nyaz. C’est dans nos cordes, n’est-ce pas?


      Tous acquiescent. Je me tourne vers la statue d’Artelya avec une seule pensée en tête: Pitié, pitié, pourvu que ça marche!


      Mais avant que je puisse lui demander de libérer la créature comme convenu, les loups-garous s’immobilisent en flairant l’air. Je suis prise d’un mauvais pressentiment.


      —Qu’est-ce qui se passe? je demande, redoutant déjà la réponse.


      Hudson a relevé la tête, lui aussi, comme s’il écoutait un bruit dans le lointain grâce à son ouïe paranormale. Il se tourne vers moi, les yeux plissés.


      —La Reine de l’Ombre a franchi les portes.


      —Ouais, ben, qu’elle aille se faire foutre, je réponds d’une voix où perce l’agacement. Allez, au boulot!


      —Tout le monde est prêt? demande Hudson en ramassant une grosse épée.


      Le mari de Tinyati l’imite avant de se positionner de l’autre côté du dragon.


      —Aussi prêts que possible, répond Gillie d’un ton morne en levant son arme des deux mains, bientôt imitée par la quarantaine de personnes qui ne tiennent pas les cordes.


      J’annonce:


      —Bon, je vais entrer en contact avec Artelya. Mais rappelez-vous, même si ça tourne mal, on ne peut pas…


      —… laisser le dragon déchaîner ses flammes sur Terrame, répète la petite foule d’une même voix.


      Tinyati enfonce le clou:


      —On a compris. Quoi qu’il arrive, on ne le laisse pas s’approcher du maire.


      Ses mots me rassurent. Alors, après avoir reçu des sourires d’encouragement de tout le groupe, je m’accorde un moment pour me concentrer. Puis je ferme les yeux.


      —Artelya?


      —Tout est en place? demande-t-elle d’une voix qui résonne à l’intérieur de ma tête et que, malgré tout, je suis un peu surprise d’entendre.


      Carrément surprise, même, mais je me ressaisis aussi sec.


      —Oui. Promis, j’ai la situation bien en main. Et on va faire en sorte qu’il ne t’arrive rien.


      Je la sens sourire à travers le lien qui nous unit.


      —Je n’ai pas peur, Grace. C’est notre devoir de protéger les autres, quel que soit le prix à payer. C’était un honneur de veiller sur le peuple d’Adarie pendant le dernier millénaire. Et ce sera encore un honneur de le protéger, quelle que soit l’issue de cette bataille.


      —Merci pour ton sacrifice, je murmure. Tu es incroyable.


      —Toi aussi, Grace.


      Elle prend une grande inspiration avant de poursuivre:


      —Maintenant, je vais me désolidifier, alors prépare-toi àbotter un cul de dragon.


      Une seconde plus tard, elle joint le geste à la parole… etle dragon se désolidifie avec elle.


      Nous n’avons même pas le temps de l’éloigner des flammes que celles-ci la désintègrent sous nos yeux.


      Je pousse un hurlement d’horreur, mais je n’ai pas le temps de digérer ce qui vient de se passer, car Hudson sejette sur le dragon, l’épée à la main, aussitôt imité par lemari de Tinyati. Tous les autres se cramponnent aux cordes comme si elles étaient leur seul rempart contre la mort… ce qui est plus ou moins le cas, en fait.


      Mais dès que l’épée de Hudson s’abat sur le cou du monstre, il disparaît.
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    AUXTÉNÈBRES SUCCÈDE

    LA LUMIÈRE

    –HUDSON–


    
      Le dragon réapparaît quelques secondes plus tard… dans le ciel.


      Super. La situation s’avère beaucoup plus compliquée que prévu. Et pourtant, nous n’avions pas sous-estimé les difficultés.


      —Il faut bouger, et vite! crie Grace en piquant un sprint vers l’autre côté de la place. On ne doit pas le laisser s’approcher du maire!


      On dirait que le dragon a senti l’odeur d’une faille temporelle… Il survole la place et file en direction de la maison du maire.


      —Je suis déjà sur le coup!


      Je ne vais pas laisser le dragon s’en prendre à ce salaud. On a trop à perdre dans cette histoire.


      S’il y a un truc que j’ai appris de mon cher vieux papa, c’est que les choses peuvent toujours être pires. Et apparemment, aujourd’hui ne fait pas exception. Je me dissous de l’autre côté de la place. Le monstre crache des colonnes de feu, que j’essaie d’éviter. Terrame est là, dans sa tenue de roi du disco.


      Et c’est là que tout part en vrille.


      Grace a dû apercevoir le maire avant moi parce qu’elle se précipite dans sa direction sous sa forme de gargouille. Le maire, qui l’a vue arriver, disparaît aussitôt pour réapparaître un peu plus loin du champ de vision du dragon mais à proximité de l’endroit où les premiers rayons du soleil devraient se montrer.


      Il nous reste encore une heure avant le lever du soleil, et je n’ai pas la moindre idée de ce que fabrique «Disco Man» de ce côté-ci de la place. D’ailleurs, je m’en fous, car à cet instant même, le dragon fonce sur Grace en rasant le sol et en crachant des flammes.


      Et merde. Je me suis préparé à plein de trucs ce soir, ycompris à ma propre mort. Mais pas à ce que Grace disparaisse. Pas tant que je vivrai.


      Je les rejoins en un instant et me jette aussitôt sur le dragon. D’un grand coup de pied, je le bouscule assez fort pour faire dévier la trajectoire de ses flammes. Elles s’abattent sur la petite scène installée sur la place, qui s’embrase aussitôt. Les loups-garous se précipitent pour éteindre l’incendie avant qu’il se propage. Le reste de nos renforts se rue sur Terrame, épée à la main. Tout ce que nous leur avons dit, c’est que Terrame ne doit pas mourir brûlé par le dragon. Pas qu’ils ne devaient pas nous débarrasser de lui. Alors ils ont dû décider que c’était le moment de tenter quelque chose. Dommage qu’ils n’aient pas assisté à la même scène que nous. Il ne va pas se laisser attraper aussi facilement.


      Terrame jette un coup d’œil dans leur direction et se volatilise pour réapparaître quelques mètres plus loin en faisant tournoyer sa main en l’air. Aussitôt, cinq des sixpersonnes qui le poursuivaient se figent. Intéressant.


      Quatre disparitions puis réapparitions plus tard, il réussit à échapper au sixième de ses poursuivants. Encore plus étonnant, chaque fois qu’il se matérialise, à peine deux mètres plus loin, les cinq personnes immobiles se «défigent».


      —Terrame ne peut pas garder les gens figés s’il doit se déplacer à travers l’espace et le temps! je crie à Grace.


      En me tournant vers elle, je m’aperçois que le dragon s’est remis de sa surprise et qu’il fonce de nouveau dans ma direction. Tant mieux. Qu’il vienne! Tant que c’est après moi qu’il en a, il ne s’intéresse pas à Terrame.


      Ça donne aux autres le temps de se rassembler. Quant à Grace, elle peut imaginer un autre plan pour tuer le dragon pendant que je maintiens son attention fixée sur moi. Terrame n’ira nulle part si on tient le monstre occupé. Je jette un coup d’œil vers le ciel: la nuit s’est éclaircie. Merde. Il nous reste moins d’une heure pour buter cette saloperie.


      Avec cette pensée en tête, je repars à l’assaut du dragon. Mais cette fois, il n’y a rien d’autre pour le distraire. Il sait que j’attaque et il est prêt à me recevoir.


      Pour preuve, il plonge vers moi. Tout ce qui me vient à l’esprit, c’est: Merde, il est énorme. Mais alors vraiment énorme. Je pensais que le précédent était gros, mais Asuga, comme l’appelle Grace, est monstrueux. Ses écailles vertes luisent dans la faible lueur de l’aube. Ses yeux rouges sont étincelants de rage. Sa gueule ouverte, quand il vomit un torrent de flammes qui grésillent dans l’air, dévoile des dents gigantesques.


      Je fais un bond de plusieurs mètres de haut pour l’éviter, mais, aussitôt, il crache une autre colonne de feu dans ma direction. Et comme je suis lâché en l’air, je ne peux que tourner sur moi-même en priant pour que tout se passe au mieux.


      Il rate son coup une fois puis deux, mais, il a compris mon petit manège. La salve suivante est impossible à éviter. Je ferme les yeux en prévision de ce qui m’attend… quand, à la dernière seconde, Grace, sous sa forme de gargouille, me percute de plein fouet.


      Nous nous écrasons violemment au sol, elle au-dessus de moi, tandis qu’un déluge de feu s’abat sur nous. En une fraction de seconde, je roule à l’abri en serrant Grace dans mes bras tandis que le dragon continue de cracher des flammes.


      Deux loups se jettent dans la mêlée, assaillent le monstre de chaque côté à coups de griffes et de crocs. Asuga se secoue pour les faire tomber avec un rugissement outragé, mais ils s’enfuient en emportant un morceau de dragon avec eux. Si ce n’est pas suffisant pour l’affaiblir, ça a le mérite de le ralentir un peu.


      C’est justement ce dont j’ai besoin.


      Après avoir ramassé mon épée, je me précipite vers ledragon au moment où il essaie de reprendre son envol. Ilest rapide mais pas autant que moi, et je parviens à ouvrir une entaille de quelques dizaines de centimètres dans la chair moelleuse de son ventre.


      Cette fois, c’est un rugissement de douleur qui s’échappe de sa gueule. Il tourne sa tête vers moi et crache tout le feu de l’enfer dans ma direction. Je l’évite d’un bond. Mû par un instinct de protection aiguisé, Terrame s’est enfui vers les murailles qui encerclent la ville. Quand le jour se lèvera, les premières lueurs éclaireront cet endroit-là.


      Mais Polo, le chupacabra, est sur le pied de guerreet compte bien arrêter le sorcier du temps avant qu’il atteigne les remparts. Le dragon fonce sur eux en vomissant des flammes dans toutes les directions.


      Inquiet à l’idée que le champ de force de Terrame ne résiste pas au feu, je me dissous vers les fuyards.


      Le chupacabra se jette sur Terrame avec une violence qui fait trembler son champ de force mais ne le stoppe pas. Je prends aussitôt la relève, taclant Terrame qui roule avec moi sous l’un des grands bancs du parc entourant ce qui reste du kiosque. Ces bancs sont en métal, ce qui devrait suffire à nous protéger momentanément des flammes si le dragon s’en prend encore à nous –et je n’ai aucun doute sur ce point.


      —Merci de m’avoir sauvé, ironise Terrame d’un ton odieux avant de disparaître.


      Je m’élance à sa poursuite, mais il n’arrête pas de se volatiliser sans perdre de vue les murailles.


      Le dragon ne le lâche pas d’une semelle, et une fois encore je m’interroge… Sérieux, qu’est-ce qu’il fout, ce crétin, à courir dans tous les sens alors que le jour n’est même pas encore levé? Nous avions tous compris que nous devions tenir le maire éloigné du feu du dragon, mais nous pensions qu’il s’écoulerait à peine quelques minutes entre le moment où il s’échapperait de sa grande maison protégée et celui où le dragon disparaîtrait au soleil. Sauf que, apparemment, il se croit invincible. Il se promène la cape au vent et me complique cent fois plus la tâche. Je devrais tuer ce foutu dragon. Au lieu de quoi, je joue les gardes du corps pour un connard immature.


      En parlant de ça, le dragon file dans les airs, beaucoup plus vite qu’il ne devrait compte tenu de sa taille gigantesque. La distance entre Terrame et ses ailes puissantes se réduit rapidement.


      Les dents serrées, je me dissous vers le monstre, déterminé à le rejoindre avant qu’il ait pu cracher ses flammes sur le maire. Mais il ne lâche pas facilement le morceau. Un torrent de feu jaillit de sa gueule. Grace a déjà pris son envol dans l’espoir de le détourner de sa trajectoire pendant que, moi, je poursuis toujours Terrame.


      Je ne crois pas que nous arriverons à temps. Le feu aura déjà fait son œuvre. Malgré tout, j’accélère…


      Quand soudain, surgissant de nulle part, Gillie se plante devant le maire et reçoit à sa place un torrent de flammes dévastateur.
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    ELCONDOR PASA

    –GRACE–


    
      Gillie pousse un hurlement quand son corps s’embrase. J’aurais voulu lui venir en aide, mais Hudson s’interpose, me soulève dans ses bras puis s’éloigne d’un bond.


      —C’est du feu de dragon, me dit-il quand il me repose par terre. Personne ne peut y survivre. S’il y avait encore quelque chose à faire, je n’hésiterais pas. Mais c’est trop tard.


      Je sais qu’il a raison, je vois bien que Gillie est déjà morte. Pour autant, ce n’est pas plus facile de ne rien faire.


      Des larmes roulent sur mes joues tandis que les loups occupés à éteindre les départs d’incendie se précipitent vers elle. J’ai le sentiment qu’on devrait faire quelque chose, lui rendre hommage, d’une certaine manière. Mais le dragon a recommencé à tournoyer au-dessus de nos têtes, et Terrame se rapproche dangereusement des remparts.


      Kweeva et Lumi le prennent en chasse. Cependant, chaque fois qu’ils se rapprochent, Terrame se volatilise. En plus, il agite son fléau façon boule de disco au-dessus de lui pour les mettre au défi de s’approcher. Pendant une fraction de seconde, j’ai la vision d’Orebon juste avant que Terrame l’assassine. Je lâche un cri tandis que Hudson seprécipite vers nos amis.


      J’entrevois un éclair lumineux au moment où Terrame abaisse son bouclier et balance son arme sur la tête de Kweeva. Je sens mon cœur battre dans ma gorge. Heureusement, Kweeva se baisse in extremis et se jette sur le maire pour le renverser. Au même moment, Lumi brandit le club de golf qu’il a emporté. Mais avant qu’il ait pu en assener un grand coup sur la tête de Terrame, celui-ci disparaît de nouveau. L’arme de Lumi s’arrête à deux centimètres de la tête de Kweeva.


      À ce moment-là, Saniya surgit, une épée à la main. Terrame lève son bouclier, et l’arme de son assaillante vole malheureusement en l’air. En voyant de nombreux citadins converger vers lui, le maire sort toute l’artillerie.


      Chaque fois que quelqu’un l’approche, il se volatilise pour réapparaître quelques mètres plus loin, et tout le monde finit par jeter l’éponge. C’est évidemment, ce qu’il cherche.


      Sur l’horloge de la tour, les aiguilles se rapprochent inexorablement du lever du soleil. Si nous ne parvenons pas à tuer le dragon dans les minutes qui viennent, ce salaud aura gagné. Il lui suffira d’un rayon de soleil pour se tirer d’ici.


      Mais je n’ai pas besoin de l’horloge pour me le rappeler. Les ombres commencent à ramper lentement sur le sol. Pour l’instant, elles sont à peine visibles, mais, sans trop savoir comment, je les sens qui me frôlent les jambes.


      À ce moment précis, alors que l’univers avait pourtant décidé de m’accorder une brève parenthèse de répit, le dragon surgit à ma gauche et crache un grand cercle de feu qui embrase l’herbe, les arbres et les constructions alentour.


      La mauvaise nouvelle, c’est que nous sommes cernés par les flammes. La bonne, c’est que Terrame ne peut pas setransporter jusqu’aux premiers rayons du soleil. Il va devoir attendre qu’ils viennent à lui.


      Progressivement les ombres grandissent, s’étendent jusqu’à la zone derrière l’incendie et même au-delà, jusqu’à l’endroit où les premières lueurs viennent toucher la place.


      Mon sang se glace à la pensée de Smokey et des autres ombres qui suivaient Tiola autour de la ferme. Non, pas des ombres, maintenant que j’y pense. Des umbras.


      Je sens une autre créature me frôler le mollet et opère un volte-face pour me rapprocher de Hudson. Et si ces choses étaient bel et bien des umbras capables de toucher, de communiquer, de semer la zizanie comme elles le veulent?


      Smokey savait faire tout ça sans même essayer.


      En regardant les ombres gagner toute la place, je dis à Hudson:


      —Quelque chose cloche.


      —Sans déc, réplique-t-il, les yeux toujours fixés sur Terrame.


      Je l’agrippe par le bras.


      —Pas lui. Les umbras.


      —Les umbras? répète-t-il, perplexe, avant de suivre mon regard.


      Il ouvre des yeux ronds comme des soucoupes.


      —Putain… est-ce que ce sont…


      —Je pense, oui.


      Soudain, c’est comme si notre prise de conscience leur avait donné vie: elles sont partout. Et ce n’est pas n’importe quel genre d’umbras. Elles ne sont ni petites, ni mignonnes, ni câlines comme Smokey. Non, ces créatures sont hideuses, absolument terrifiantes.


      Les ombres visibles dans l’herbe prennent la forme de cafards, de fourmis et d’araignées qui rampent et se contorsionnent pour rejoindre les citadins en train de se battre contre Terrame.


      J’étouffe en cri en voyant l’umbra qui vient de me frôler et se transforme en une nuée de tarentules remontant le long de ma jambe.


      —Hudson!


      Mon promis se dissout auprès de moi. Il me soulève, mais je me suis déjà transformée en pierre, ce qui ne m’est pas d’une grande utilité, étant donné que les araignées continuent de me grimper dessus. Au moins, je ne les sens plus et elles ne peuvent pas me mordre. Les personnes qui se battent autour de moi ne peuvent pas en dire autant. D’un autre côté, sous cette forme, je ne peux pas bouger. En tout cas, pas très bien. Aussi, après avoir pesté pendant une bonne minute, je prends ma forme de gargouille et je m’élève à un bon mètre du sol. Hudson, lui, est toujours à terre avec des cafards qui rampent le long de ses bras et de ses jambes.


      —Tu veux que je te porte pour te sortir de là? je suggère.


      L’air révulsé, il donne des coups de pied dans le vide pour chasser les insectes. Il secoue la tête.


      —On a des problèmes plus importants à régler.


      —Des problèmes plus importants qu’un sorcier du temps mégalo lancé dans une entreprise de destruction massive, un dragon furax et une place envahie de bestioles dégueu? je demande, incrédule. T’es sûr?


      Hudson ne répond pas. D’un signe de tête, il désigne le ciel derrière moi. Et bien que je n’aie aucune envie, mais alors aucune envie de me retourner, j’y suis bien obligée. Des corbeaux et des vautours énormes –des ombres, encore– prennent pour cible tous ceux qui essaient de fuir ou qui se trouvent à proximité de Terrame, notamment Kweeva et Lumi, qui, avec l’aide des loups, tentent toujours de rattraper le maire.


      —C’est lui, le responsable? je demande, prise d’une vague de nausée à la vue de la nuée de cafards géants qui grouille à ses pieds.


      Polo pousse un cri en constatant que des insectes de l’Ombre rampent sur son bras. Peu à peu, ils recouvrent son corps et son visage, s’introduisent dans sa bouche à la faveur d’un autre hurlement. Paniqué, il pique un sprint dans l’espoir de les déloger.


      —Non, c’est la Reine de l’Ombre, répond Hudson, les dents serrées parce que les insectes se sont mis à le mordre.


      Évidemment. Quelle saloperie, cette bonne femme! J’ai d’autres questions en tête, mais il me crie:


      —Il faut tuer ce foutu dragon!


      Il a raison. Si on arrive à tuer cette satanée créature, leproblème sera réglé.


      Je prends mon envol tandis que Hudson se dissout à l’autre bout de la place. Il saute de balcon en toit en s’élevant un peu plus à chaque fois pour avoir le meilleur point de vue sur la place, que le dragon s’est remis à survoler en cercle. Nous devons puer la faille temporelle autant que Terrame, parce que le dragon le délaisse pour se lancer ànotre poursuite.


      Désormais, nous avons un autre problème. Que nous soyons dans les airs ou postés sur un toit, nous sommes des cibles idéales pour les énormes oiseaux qui tournoient. Une ombre gigantesque qui ressemble à un condor fonce droit sur moi, les griffes grandes ouvertes. Et c’est sans oublier le dragon qui cherche une occasion de cracher des jets de flammes.


      Le condor se précipite vers moi. J’ai d’abord l’impression qu’il cherche juste à m’effrayer ou à me griffer, mais très vite je comprends que c’est bien pire que ça.


      Ce sont mes yeux qui l’intéressent.


      Dommage, ce n’est pas réciproque.


      Je descends juste assez bas pour mimer un atterrissage, puis je fais demi-tour et me prépare à redécoller dans l’espoir de distraire le monstrueux oiseau grâce à mon brusque changement de direction. Hudson passe à l’attaque. Il s’accroupit sur un toit voisin pour prendre son élan et saute… pour se cramponner à l’oiseau en plein vol.


      Il s’accroche à son aile et un bruit de déchirure se fait entendre. Le condor dégringole dans le ciel à une telle vitesse qu’il heurte de plein fouet deux autres oiseaux et les entraîne dans sa chute.


      Je devrais m’émouvoir à l’idée de blesser ces bestioles, mais je me souviens que ce ne sont pas des oiseaux. Ce sont des ombres qui semblent tout droit sorties du film de Hitchcock. Elles ont l’air d’être l’œuvre de la reine et n’ont a priori rien à voir avec des êtres conscients comme Smokey.


      Personnellement, je pense que c’est un peu too much comme mise en scène, et pourtant ce n’est rien par rapport à ce qui va suivre. En effet, les oiseaux se mettent alors à voler en formation circulaire au-dessus de la place en attaquant tous ceux qui s’approchent de Terrame.


      Nous voilà, quinze minutes avant le lever du jour, devant un sérieux problème. Et je ne parle même pas des hurlements qui résonnent soudain dans l’air.
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    PIERRE ETLELOUP

    –GRACE–


    
      Les hurlements se rapprochent. Je rebrousse chemin vers Hudson en m’efforçant de repérer la provenance de ces bruits affreux.


      Debout sur le toit, il se retourne, repousse du pied un autre oiseau mort et cherche d’où cela vient.


      —Qu’est-ce que c’est que ça?


      Je me pose près de lui.


      —Je ne…


      Je m’interromps, car les rugissements redoublent et je vois enfin d’où ils proviennent.


      Ce sont des loups. Des dizaines et des dizaines de loups qui surgissent dans les rues d’Adarie et déboulent sur la place. Ils convergent tous vers Terrame.


      Et comme si ce n’était pas suffisamment compliqué, Asuga, qui attendait patiemment qu’on se débarrasse des créatures de l’Ombre, a décidé que c’était le moment d’attaquer.


      —Le dragon ou les ombres? lance Hudson.


      Je suis tentée de répondre «Aucun des deux». Mais je sais que, pour vaincre ce dragon, il va falloir se répartir les tâches. L’un de nous deux doit distraire les créatures de l’Ombre pendant que l’autre se focalise sur cette saleté de créature.


      Je choisis:


      —Les ombres.


      Il hoche la tête, saute du toit, atterrit en mode superhéros sur le toit voisin, puis se précipite sur le dragon. Bien que j’aie très envie de le regarder faire, dans l’immédiat, il a besoin de mon aide. Je dois donc le protéger de ces foutues bestioles pendant qu’il essaie de nous débarrasser d’Asuga.


      Je m’élance soudain pour intercepter un énorme corbeau qui s’abat sur lui et me laisse une grosse trace de griffes sur ma joue en pierre.


      —Sérieux? je hurle à l’oiseau et à l’univers entier. Tu trouves pas que c’est un peu exagéré?


      —Un peu? ironise Polo en atterrissant près de moi. Qui pense un truc pareil?


      Je n’ai pas le temps de répondre qu’un loup se jette sur lui. Le chupacabra glisse un bras autour de l’énorme poitrail de la bête. Il bâillonne son vilain museau, puis il la fait passer par-dessus son épaule et la jette par terre avec une telle violence que le sol tremble tout autour de nous.


      Le loup gémit et frissonne, mais à la seconde où le chupacabra le lâche, il repart à l’attaque. Il a beau y mettre moins de cœur, c’est tout de même violent. Je m’interpose alors aussitôt en me transformant en pierre. Le loup me heurte de plein fouet.


      C’est la diversion qu’attendait Polo pour lui retomber dessus. Cette fois, il le jette au sol plusieurs fois d’affilée jusqu’à ce que le loup ne bouge plus.


      L’instant d’après, une nuée d’insectes cernent le chupacabra qui grogne sous leurs piqûres répétées. C’est la chose la plus répugnante que j’aie jamais vue. Je me précipite à son secours, donne des tapes sur son dos, mais les horribles bestioles ne cessent de revenir, chaque fois plus rapides et plus nombreuses.


      Pendant que j’essaie de l’en débarrasser, elles en profitent pour m’assaillir. Heureusement, je suis toujours en pierre, si bien qu’elles ne peuvent pas grand-chose contre moi. Les quelques morsures qu’elles m’ont infligées auparavant me brûlent atrocement. Comment fait Hudson pour supporter ça, lui qui en est couvert? C’est la question que je me pose en me retournant lentement, ralentie dans mes mouvements par mon apparence de pierre. Et comment font les autres?


      J’ai la réponse à ma question en jetant un œil autour de moi. La plupart de nos renforts sont recroquevillés par terre, assaillis par les hordes d’insectes, d’oiseaux et de loups qui surgissent de partout en même temps.


      Un hurlement se fait entendre. Cette voix m’est familière. Je me retourne et j’aperçois au loin Kweeva, à terre, écrasée sous le poids d’un gigantesque loup qu’elle tente de repousser de toutes ses forces. Consciente qu’elle ne tiendra pas très longtemps, je traverse en courant la pelouse du parc dans l’espoir de la rejoindre avant que le loup ait pu lui régler son compte. Au même moment, Hudson se précipite dans le vide pour atterrir sur la tour de l’horloge, poursuivi par un déluge de feu. Je ferme les yeux. J’ai peur de constater, en les rouvrant, qu’il s’est blessé ou pire… qu’il est mort.


      Mais par chance, il a réussi à échapper aux flammes et, alors que le dragon vole en cercle au-dessus de la tour, ilgrimpe sur le toit et prend son élan pour se jeter sur lui. Je le suis du regard pour m’assurer qu’il est sain et sauf et qu’il n’a pas loupé sa cible, puis je m’élance à mon tour, déterminée à porter secours à Kweeva.


      Je vole dans sa direction en évitant les insectes et les oiseaux, mais aussi des chats sauvages aux crocs gigantesques. Lumi, qui m’a devancée, assène de grands coups de club de golf au loup, lui arrachant des hurlements de douleur. Puis il l’écarte de Kweeva qu’il aide à se relever. Dès qu’elle est sur pied, ils se positionnent dos à dos pour affronter la bête rugissante déjà de retour.


      J’arrive, j’y suis presque… mais, tout à coup, une masse énorme surgit devant moi et m’envoie valser dans les airs. Alors que j’essaie de rétablir mon équilibre, quelque chose me percute de l’autre côté avec la même violence. J’en ai le souffle coupé. Je dégringole vers le sol, incapable d’emmagasiner de l’oxygène dans mes poumons paralysés. Ce n’est pas un mais deux loups qui ont foncé droit sur moi. Et ils vont me prendre en sandwich, sans que j’aie aucune échappatoire.


      Je lève le regard vers le ciel: nous n’avons plus beaucoup de temps. Le maire se tient près de la muraille, son champ de force bien en place. Les créatures de l’Ombre appelées par la reine forment un rempart autour de lui.


      Dans quelques minutes, il fera assez jour pour qu’il parvienne à s’échapper, à moins que nous trouvions un moyen de l’arrêter. Mais je ne vois pas lequel, alors que les animaux de compagnie cauchemardesques de la Reine de l’Ombre sont tout autour de nous et qu’ils nous attaquent à tour de rôle.


      C’est aussi terrifiant que démoralisant. Je ne sais pas comment nous allons réussir à faire diversion assez longtemps pour permettre à certains d’entre nous d’arriver jusqu’au maire. Sans compter que Hudson est en train d’affronter le dragon de l’autre côté de la place. J’aimerais bien prêter main-forte à mon promis, mais l’aube est proche et je ne peux pas laisser Terrame sans surveillance. Si je me retrouve piégée avec Hudson et le dragon, je ne pourrai pas empêcher que le soleil projette des ombres sur la ville. Etalors Terrame aura réussi. Quant aux autres, ils ne sont pas en position de l’arrêter.


      Je suis toujours en train de réfléchir quand, l’un des loups du camp adverse pousse un rugissement féroce. Aussitôt, je fais volte-face, prête à me défendre. Mais c’est l’un de ses congénères, à qui j’ai eu le malheur de tourner le dos, qui s’en prend à moi. J’aimerais bien me défendre mais ce n’est pas évident, car il m’attaque par-derrière. Au moment de toucher le sol, je me transforme en pierre, et franchement, c’était moins une: un autre loup essaie de me mordre le dos pendant que son copain vise mon cou.


      Mes deux assaillants poussent un hurlement quand leurs crocs mordent la pierre. Ça ne les empêche pas pour autant de repartir à l’attaque, encore et encore. Et comme je suis à terre et qu’ils sont tous les deux sur moi, la pierre reste ma seule défense. Autour de moi, tout le monde a l’air mal en point.


      Je voudrais bien savoir si Hudson, Kweeva et Lumi sont encore en vie au milieu de tout ce chaos. Mais tant que ces foutus loups ne me lâcheront pas, je serai complètement coincée.


      J’espère bien que si Hudson est occupé avec le dragon et les troubadours, avec les loups, quelqu’un surveille Terrame. Le maire continue à déjouer toutes les attaques en disparaissant et en réapparaissant le long des remparts, son champ de force toujours intact.


      Les morsures des loups semblent alors cesser, et je commence à espérer. J’attends quelques instants pour en être sûre, puis je me redresse –toujours sous ma forme de statue. Ils ne m’ont pas oubliée, c’était une ruse, car à la seconde où je relève la tête, ils recommencent.


      Seulement, cette fois, Hudson est là pour me sauver. Ilattrape l’un de mes assaillants par le cou et l’envoie valser de l’autre côté de la place, puis il fait de même avec soncopain. Alors que je me relève et reprends ma forme de gargouille, qu’il se dissout pour rejoindre le dragon.


      Je lui crie «Merci!» avant de m’envoler pour intercepter au moins un des loups, au cas où il aurait l’idée de revenir. Mais en un rien de temps, je me retrouve à terre une seconde fois, les deux loups sur moi. Sauf que ce coup-ci, jene suis pas en pierre.


      Je pousse un cri. L’un de mes assaillants vient de planter ses crocs dans mon mollet gauche tandis que l’autre m’emprisonne le bras. Je ressens une douleur atroce et fugace avant de me transformer à nouveau en pierre.


      Je ne sais pas ce qui s’est passé. Comment ai-je pu me libérer pour me retrouver dans la même position quelques secondes plus tard, alors qu’il était impossible que les loups m’attaquent, puisqu’ils se trouvaient de l’autre côté de la place?


      C’est à ce moment que je comprends pourquoi nous avons autant de mal à vaincre les créatures de l’Ombre. C’est en partie dû au fait qu’elles sont beaucoup plus nombreuses, mais c’est aussi parce que Terrame leur fait remonter le temps. Sinon comment ces loups auraient-ils pu revenir aussi vite?


      Pas question que je continue à être le jouet de ces satanées bestioles. C’est dur, très dur même de bouger quand on est en pierre, mais je vais devoir trouver un moyen. Le soleil ne va pas tarder à se lever, et il ne nous reste que quelques minutes avant que Terrame se glisse dans une ombre et quitte Adarie… en bouleversant toute la chronologie au passage.


      Avec cette pensée bien chevillée à l’esprit, je me débrouille pour rouler sur le côté, au grand dam de mes deux bourreaux. Puis, une fois que je suis sur le dos, je balance ma jambe droite aussi fort que possible et je fais pareil avec mon bras gauche. J’en touche un à la patte, assez violemment pour qu’il tombe en hurlant, et l’autre en plein dans le museau. Celui-ci ne capitule pas pour autant, et sa gueule se referme sur ma main. Je sens ses crocs racler la pierre. J’en déduis que je vais en garder une vilaine cicatrice, mais c’est le cadet de mes soucis en ce moment même. Il faut que j’échappe à cette créature pour rejoindre Terrame avant qu’il ne soit trop tard.


      Alors je fais le seul truc en mon pouvoir dans le cas présent. Je prends une grande inspiration avant de me métamorphoser en gargouille, tout en essayant de convaincre ma main qui est en train de se faire bouffer de rester en pierre. Mais je me prépare en vue de ce qui va se passer si ça foire. Et c’est le cas… ça foire! Les crocs du loup s’enfoncent dans ma chair.


      Putain que ça fait mal! Je fais de mon mieux pour ignorer la douleur, m’élance dans les airs et, en même temps, me concentre pour que ma main se retransforme en pierre. Ouf! ça fonctionne, heureusement. Je m’élève en chandelle au-dessus de la place, un loup toujours attaché à ma main. Pas pour longtemps, cependant.


      J’en ai vraiment marre, de ces conneries! Je me concentre pour transformer mon autre main en pierre et balance un énorme coup de poing dans la tête du loup, qui lâche prise en hurlant. Sans une once de culpabilité, je le regarde s’écraser au sol.


      Je poursuis ma route en tournoyant dans les airs. J’aperçois Terrame qui fait toujours des bonds dans le temps, apparaissant et disparaissant à un ou deux mètres de là où il se trouvait avant. Cela signifie qu’on pourrait tenter un truc quand il se décidera à plonger dans une ombre pour quitter cet endroit.


      Je m’avance vers lui sans trop savoir ce que je vais faire mais en ayant conscience que je dois agir, et vite. J’ai à peine parcouru quelques mètres que Hudson me double à toute allure… ce qui n’est pas sans m’inquiéter. Et pour cause, je vole et un vampire, lui, n’en est pas capable en théorie…
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    L’ÉPREUVE DULANCER

    –HUDSON–


    
      —Hudson! crie Grace en se précipitant derrière moi à la seconde où je chute dans les airs.


      J’aimerais la rassurer, mais le dernier assaut d’Asuga m’a coupé le souffle, et je n’arrive pas à émettre un seul son.


      Vaincu par la gravité, je heurte violemment le sol et glisse sur plusieurs mètres. Le seul point positif dans cette débâcle, c’est que, en jetant un œil au dragon, je m’aperçois que lui aussi a souffert et qu’on dispose –peut-être– de quelques minutes de répit avant qu’il reparte en chasse.


      Il s’est perché au sommet d’un des immeubles. D’ailleurs, le mot «vautré» est peut-être plus approprié parce qu’il a l’air aussi épuisé que moi. Du sang coule le long du toit et, un bref instant, j’ai l’impression qu’il est mort. Mais ses ailes remuent, et je vois qu’il essaie de replier ses pattes sous lui pour reprendre son envol.


      Sans succès. Au moins, ça me laisse un peu de temps pour venir en aide à Grace. Je sais que je devrais en profiter pour essayer d’achever Asuga, mais Grace et les quelques autres qui résistent encore sont submergés par les attaques et le jour approche, ce qui signifie que Terrame va bientôt pouvoir mettre les voiles. Quelqu’un doit faire en sorte qu’il ne puisse pas s’en aller.


      C’est alors qu’un autre loup se jette sur Grace. Elle le repousse vaillamment, mais un autre le remplace aussitôt. Et puis un autre. Et encore un autre.


      La Reine de l’Ombre est en ville et elle ne partira pas tant que Terrame n’aura pas franchi la barrière pour la délivrer enfin de la malédiction qui la retient prisonnière.


      Je dois donc lutter de toutes mes forces contre mon instinct pour ne pas rester auprès de ma promise. Le seul moyen de faire cesser le chaos, c’est de se concentrer sur la Reine de l’Ombre. Fort de cette pensée, je m’assure que Grace va bien, et je me dissous de l’autre côté de la place, au cœur de la mêlée, là où la Reine de l’Ombre a rejoint ses créatures maléfiques: oiseaux, insectes, serpents et loups.


      Cette femme en train d’agiter les bras autour d’elle ne ressemble en rien à ce que j’avais imaginé. C’est une femme banale, dont le style indique: «J’ai plus d’argent et de pouvoir que toi». Le regard haineux, elle dégomme des gens dont la vie n’a pour elle aucune valeur. En fait, on dirait ma mère avec des cheveux violets.


      Je connais ce genre de personne et elle ne m’intéresse pas.


      Je la frappe si fort qu’elle vole dans les airs. Je sens que ça ne va pas suffire, après tout ce qu’elle a fait subir à Grace et à ses sujets, ces gens qu’elle est censée gouverner, qui l’appellent «ma reine» et lui obéissent au doigt et à l’œil.


      Non, ça ne suffit effectivement pas. Je la vois qui rassemble son armée de l’Ombre autour d’elle. Avant qu’elle ait pu finir de les invoquer, je prends mon élan pour me jeter sur elle et elle s’écrase par terre. Sa chute est suffisamment brutale pour faire trembler le sol et lui couper le souffle. Pourtant, elle se relève aussitôt, et j’ai la nette impression que toutes ses créatures –le moindre insecte, scorpion ou oiseau– sont avec elle, rassemblées autour d’un même but: m’éliminer.


      J’essaie de m’enfuir, mais les insectes se précipitent vers moi, rampent le long de mes jambes, de mon ventre, de mon torse, me piquent sans relâche. Leur poison se propage dans mes muscles et dans mes veines en me brûlant comme un millier de soleils du Royaume de l’Ombre. Les oiseaux m’assaillent, me griffent les bras, le visage, les épaules. Dans un autre monde, un monde normal, ils chasseraient les insectes. Mais ici, ils sont tous de mèche avec la reine pour me torturer.


      Je n’ai qu’une envie, me dissoudre aussi loin que possible pour me délivrer d’eux, me soustraire à la souffrance qu’ils m’infligent, pour oublier tout et tout le monde hormis Grace. Mais si je fuis, elle est foutue. Je ne peux pas la laisser en plan.


      Une autre idée me vient à l’esprit, une possibilité à laquelle personne n’avait pensé. Ni Grace, ni Nyaz, ni Terrame. Il y a peu de chances que ça réussisse, ça revient un peu à jouer le tout pour le tout, comme dirait probablement Grace. Mais c’est déjà quelque chose. Une lumière au bout du tunnel. Une seconde chance pour quelqu’un qui ne savait même pas que la vie en offrait. Alors, je vais la saisir.


      L’avantage d’être un vampire, c’est qu’il en faut beaucoup pour me tuer. Pour me faire mal, en revanche… les oiseaux, les insectes et les serpents avec leurs crochets venimeux font du très bon boulot. Malgré tout, ils me ralentissent à peine et ils n’auront certainement pas ma peau.


      Au fur et à mesure que je progresse dans sa direction, la Reine de l’Ombre fait pleuvoir sur moi de plus en plus de créatures répugnantes. Un énorme mamba glisse vers moi. Je le saisis derrière la tête et le coupe en deux. Il est aussitôt suivi d’une nuée d’araignées sauteuses aussi grosses que ma tête. J’ai beau distribuer des coups de pied pour les éloigner, il y en a tout de même quelques-unes qui réussissent à se frayer un chemin jusqu’à moi. J’ai vu beaucoup de trucs répugnants dans ma vie, mais je dois dire qu’elles sont dans mon top cinq. La morsure de l’une d’elles me fait presque tomber à genoux de douleur. Merde. Qui aurait pu penser qu’une araignée pouvait faire aussi mal?


      J’en attrape une par sa patte velues et je l’envoie valser par-dessus les autres en marmonnant une bordée de jurons. Je fais subir le même sort à ses copines qui essaient de me grimper dessus.


      L’une d’elles, particulièrement énorme, pend juste devant moi par un fil, la gueule ouverte sur ses crocs venimeux. Je la transperce de mon poing en répandant autour de nous ses entrailles visqueuses. Apparemment, ma riposte fait fuir les autres… Merde. J’aurais aimé savoir ça avant.


      Une meute de loups s’élancent maintenant vers moi. Ilme vient une idée qui pourrait marcher. J’attrape par le cou et sous la panse le premier loup qui me saute dessus. Et je l’envoie valser sur une distance équivalente à un terrain de foot. J’ai à peine le temps de reprendre mon souffle que d’autres surgissent. Ils s’en prennent à mes bras et à mes jambes, ils me mordent, déchiquettent mes vêtements et tentent de me tailler en pièces. Il y en a même deux qui me sautent à la gorge. Je fais de mon mieux pour les repousser. Mais ils sont trop nombreux et trop déterminés.


      À moins que ce soit la Reine de l’Ombre, qui sait… Çane change rien au problème.


      Ils me traînent sur le sol, se jettent sur moi. Soudain, Grace est là, à mes côtés, pour combattre ces créatures répugnantes. Je n’ai pas le droit de la laisser tomber. Je ne peux pas les laisser s’en prendre à elle. Alors je continue àme battre.


      Quand je réussis enfin à m’extraire de la mêlée, je suis à bout de nerfs. J’en ai marre de ces satanées bestioles envoyées par la reine pour me ralentir. Marre d’essayer de suivre les règles d’un jeu qui n’en a plus depuis longtemps. Si Grace a le courage de prendre tous ces risques, moi aussi, je le peux. Et gare à tous ceux qui tenteront de me barrer la route.


      Sauf que, pour atteindre mon objectif, je dois d’abord franchir le barrage de la reine et de son armée. Après tout ce qu’elle m’a fait subir, lui rendre la monnaie de sa pièce me ferait un immense plaisir.


      Aussi, quand elle agite la main dans ma direction pour m’envoyer une horde de dragons de l’ombre, je suis prêt. Disons qu’affronter ces créatures grosses comme des vautours est une expérience nouvelle. Mais je ne capitulerai pas. Je suis trop près du but.


      Plus je m’approche de la reine, plus la douleur causée par les morsures et le poison s’intensifie. Quand j’arrive enfin près d’elle, j’entends et je vois à peine ce qui se passe autour de moi. Je ne ressens plus rien excepté la chaleur qui circule dans mon sang, ce sang qui s’écoule par d’innombrables blessures.


      Mais je m’en fous, j’y suis presque. Nous y sommes presque. La Reine de l’Ombre et son royaume de cauchemar n’ont qu’à bien se tenir.


      Au moment où je trouve l’énergie de me dissoudre jusqu’à elle, la souveraine a un mouvement de recul. Ses yeux s’agrandissent, sa bouche s’ouvre pour lâcher un cri. Et alors que ses créatures convergent de partout pour me tailler en pièces, furieux que j’ose m’en prendre à leur reine, je saisis l’occasion. Je l’agrippe par la taille. Elle étouffe un braillement et brandit son poing pour me frapper. Est-ce qu’elle a atteint sa cible? Je n’en sais rien. Et je m’en fous.


      Je la soulève, ce qui n’est pas chose facile étant donné qu’elle se débat et se tortille comme un bambin furieux, et puise dans mes dernières forces pour la lancer aussi loin que possible. Si loin que j’en ai mal aux bras, au dos et dans tout le reste du corps. Mais je m’en fous pas mal. Parce que ça marche.


      La Reine de l’Ombre, cette mégère tout droit sortie d’un cauchemar, fait un long vol plané au-dessus de la place, des rues et même des murailles que Terrame a fait édifier afin qu’Adarie devienne un sanctuaire.


      Sanctuaire, tu parles.


      Si c’est ça, un sanctuaire, je préfère encore tenter ma chance en enfer.
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    DRAGON RODÉO

    –HUDSON–


    
      Cette histoire d’enfer est en bonne voie, on dirait: àpeine débarrassé de cette sale bonne femme, j’aperçois Grace, piégée dans un combat à mort avec Asuga.


      En ce moment, elle se trouve sous la créature, le corps plaqué contre le sien, les bras autour de son cou. Le dragon, qui rugit à n’en plus finir, vomit des flammes et gesticule pour la déloger.


      Le bon côté des choses, c’est que les flammes ne peuvent pas atteindre Grace là où elle est. Le point négatif, c’est que ses bras n’arrivent pas à faire le tour du cou d’Asuga et qu’elle risque de tomber à tout instant… directement dans sa ligne de mire.


      Je me dissous aussi vite que possible dans leur direction, jusqu’au coin de la place où s’élève la tour de l’horloge. Le dragon pousse un autre hurlement. Il a dû se faire la même réflexion que moi: le jour se lève et le temps presse.


      Grace se cramponne comme elle peut. J’ai l’impression qu’elle essaie de l’étrangler. Bien sûr, ça ne marche pas étant donné que ses bras ne sont pas assez longs pour faire tout le tour du cou de la bête et que ce n’est vraiment pas évident d’étrangler un dragon, même avec la meilleure volonté du monde.


      Je les ai presque rejoints quand le dragon, visiblement excédé par sa passagère clandestine, s’arrête brusquement de s’ébrouer et donne une énorme secousse qui envoie Grace valser dans le ciel. Évidemment, à peine a-t-il réussi à la déloger qu’Asuga crache un torrent de flammes dans sa direction. Elle est trop sonnée par son vol plané pour s’en apercevoir.


      Mon cœur s’arrête dans ma poitrine. Je hurle son prénom à pleins poumons. Ma voix doit lui parvenir parce qu’elle reprend conscience… et chute maintenant dans le vide. Les flammes passent à un cheveu d’elle.


      Le dragon pousse un hurlement de rage et accélère. Au désespoir, je grimpe à toute allure au sommet de la tour. Je ne suis pas assez haut pour atteindre le monstre, mais je dois quand même essayer. Il faut que je l’empêche de tuer Grace.


      Polo gravit les marches de la tour derrière moi. Je suis tellement focalisé sur Grace que je ne remarque sa présence qu’en atteignant le toit.


      —Je vais te lancer, propose-t-il, mais c’est le pire plan que nous puissions imaginer.


      Comme je n’en ai pas d’autre et que le dragon se rapproche de Grace, j’acquiesce d’un signe de tête avant de prendre appui sur la main du chupacabra, qu’il a posée sur son genou. Puis je saute de toutes mes forces en même temps qu’il me propulse dans les airs et, miracle! ça marche.


      Je m’élève assez haut pour agripper la patte arrière du monstre. Furieux, il renonce à carboniser Grace et s’agite dans tous les sens pour me déloger. Je tiens bon malgré tout, et quand il replie ses ailes en se dirigeant vers le bâtiment le plus proche –sans doute pour m’écraser comme un vulgaire chewing-gum coincé sous sa botte–, je fais le premier truc qui me vient à l’esprit: je l’escalade.


      Je remonte le long de sa patte de manière à m’approcher le plus possible de sa queue, aussi stable qu’un cerf-volant en pleine tempête. À la première tentative de saut, je manque mon coup et suis à deux doigts d’atterrir dans un endroit encore moins hospitalier. La seconde est la bonne. Je m’agrippe d’une main à sa queue, les doigts enfoncés dans sa chair, et me hisse sur son dos.


      Après ma dernière rencontre avec un dragon du temps, je m’étais pourtant juré de ne jamais recommencer. Mais un vampire n’a pas toujours le choix.


      Le seul problème, c’est que je n’ai pas d’arme et qu’Asuga est énorme. Je ne vais pas y arriver sans aide. Le dragon est toujours focalisé sur Grace qui vole autour de lui pour trouver un moyen de m’aider… tout en évitant des jets de flammes incessants.


      —Va-t’en de là! je lui crie alors qu’elle vient d’en éviter un d’un cheveu. Je m’occupe de tout.


      Elle m’ignore en levant les yeux au ciel et continue ses va-et-vient devant le dragon qui lâche un rugissement de colère.


      —Tu l’énerves!


      —Sans déc, Sherlock! me crie-t-elle avant de se positionner derrière Asuga.


      Forcément, pour faire demi-tour, le dragon a besoin de plus d’espace que Grace, mais il parvient malgré tout à se retourner si rapidement que je manque de tomber. Il crache un déluge de feu vers ma promise qui l’esquive in extremis et se réfugie de nouveau juste en dessous de lui. Avec un rugissement, Asuga exécute une cabriole et plonge dans la direction de Grace qui est forcée de remonter en chandelle pour l’éviter.


      Et merde. J’ai vraiment besoin d’une arme.


      Mon regard est soudain attiré par la flèche métallique de l’église. Elle est assez pointue pour causer des dégâts. Je n’ai plus qu’à attirer Asuga de ce côté-là.


      —Grace!


      D’un geste, je désigne l’église. Elle semble d’abord perplexe, puis ses yeux s’écarquillent et elle s’élance dans sa direction. Mais ce bref moment de distraction l’a desservie car le dragon s’est rapproché et elle échappe de peu à la catastrophe.


      Je sens mon cœur défaillir en voyant fumer l’extrémité de ses mèches brunes. Mais elles ne s’enflamment pas, heureusement.


      Grace fonce à toute berzingue vers l’église et son clocher. Après quelques sauts périlleux et un plongeon, elle atteint son but. Asuga est tellement focalisé sur elle qu’il ne prête même plus attention à moi… Alors, au moment où il passe près de l’église, je me penche pour arracher la flèche.


      À cet instant précis, Grace assène un énorme coup de pied dans le museau du dragon. La bête hurle, vomit des flammes et s’élance de nouveau à sa poursuite en s’élevant de plus en plus haut dans le ciel.


      C’est à cet instant-là, profitant de la diversion de Grace, que je frappe. Au moment même où les premiers rayons de l’aube éclairent le ciel, j’enfonce de toutes mes forces mon arme de fortune dans la jugulaire du dragon.


      Du sang orange gicle de la blessure et nous asperge au passage, Grace et moi. Le dragon vacille, renverse la tête en arrière tandis que j’ôte la flèche de son cou et la lève au-dessus de ma tête pour prendre mon élan.


      La brûlure du soleil sur ma peau me met au supplice, mais je touche au but et je n’ai pas l’intention de renoncer maintenant. Après avoir effectué un bond dans le vide, jeretombe de tout mon poids sur la tête du dragon et lui transperce le crâne. Du sang jaillit à nouveau, et le monstre se met à tanguer. Je cherche des yeux Grace pour qu’elle me sorte de là.


      Mais elle s’est déjà envolée à tire-d’aile, plongeant vers le sol à une vitesse vertigineuse.


      Elle essaie de rejoindre Terrame.

    

  

  
    

    


    75

    MAUVAIS TIMING?

    –GRACE–


    
      Ça me coûte de laisser Hudson seul là-haut avec le dragon, mais cette bestiole met trop de temps à mourir. Il ne lui reste sans doute qu’une ou deux minutes à vivre, mais c’est suffisant pour que Terrame disparaisse, et nous aurons fait tout ça pour rien.


      Je ne peux pas le laisser tout détruire. Je ne veux pas que les vies de ces gens soient sacrifiées, tout ça parce qu’on a trente secondes de retard. Pas question.


      Nous sommes allés trop loin pour baisser les bras maintenant.


      Alors je plonge pour rattraper la course du soleil. Terrame regarde le ciel. Je le vois tourner la tête: il essaie de repérer l’endroit où il doit se positionner pour être touché par la première ombre.


      Je me rapproche. Le soleil se rapproche, lui aussi, qui me chauffe les jambes et le dos. Alors j’accélère, encore et encore, pour dépasser Terrame. Je suis tout près maintenant. Il faut juste…


      Terrame regarde à sa gauche une milliseconde avant de baisser son bouclier. C’est le moment. Je dévie légèrement ma trajectoire, et quand le maire se volatilise pour réapparaître deux mètres plus loin sur sa gauche, je suis là.


      Je le percute de toute ma force. Nous faisons un bond de cinquante mètres. Ce n’est pas beaucoup mais ça suffira. Enfin, j’espère. Pourvu que ça suffise!


      Le souffle coupé, il ne peut pas réactiver son champ de force ni disparaître. Pour m’assurer qu’il ne va pas se relever, je change ma main en pierre et la presse vigoureusement contre sa poitrine. Son corps se cabre, il est contraint d’expirer le peu d’air qu’il avait réussi à emmagasiner.


      Et c’est terminé.


      Le dragon est mort, sa magie tourbillonne dans l’air en formant des gouttelettes or, argent et vertes. Plus elles se rapprochent de Terrame, plus elles accélèrent, jusqu’à former une énorme boule de lumière qui fonce droit sur lui.


      Je m’écarte tandis qu’il s’agenouille, les bras en croix pour inspirer une grande bouffée d’air. Il essaie de rétablir son champ de force et de disparaître, mais il ne parvient à se déplacer que de quelques misérables centimètres. Ensuite, ilest trop tard.


      Le champ d’énergie le percute en pleine poitrine. Terrame est projeté en arrière et reste suspendu en l’air, labouche béante, tandis que la magie du temps le traverse. Sa silhouette s’éclaire de plus en plus jusqu’à ce qu’il illumine l’aube, comme ces boules disco qu’il affectionne tant.


      Et soudain, il explose.
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    PLEINE DELUMIÈRE ETDEGRÂCE

    –HUDSON–


    
      Je plonge vers la terre ferme sur le dos d’un dragon agonisant. En sentant la vie quitter son corps, j’envoie une prière à l’Univers pour qu’il lui facilite le passage de cette existence à l’autre. Puis je saute dans le vide pour éviter de m’écraser avec lui.


      À peine ai-je atterri qu’une foule se presse autour de moi. C’est franchement gênant vu les circonstances, mais, d’un autre côté, c’est agréable de savoir que je suis entouré de personnes qui me respectent et m’apprécient. Je n’ai pas le temps de savourer ce moment, car, je m’aperçois que Grace est un peu trop près de Terrame à mon goût.


      Pour la rejoindre, je me fraie un chemin parmi les citadins, qui reportent leur attention sur Terrame. Au moment où ce dernier explose et que son essence se mue en gouttelettes d’énergie, comme celle du dragon, je me rends compte que nous avons un problème.


      Les minuscules particules de magie du temps sorties de Terrame se reforment, l’énergie cherche un autre endroit où aller.


      Et là, je sais exactement ce que Grace va faire… Focalisée sur cette magie, elle écarquille les yeux, inspire et expire en ouvrant les bras. Comme moi, elle a compris qu’il faut bien que ce pouvoir aille quelque part. Et elle a visiblement décidé que c’était à elle de le recevoir, même s’il doit la détruire, pour qu’il n’arrive rien aux autres.


      J’aimerais la haïr pour ce qu’elle est sur le point de faire. J’aimerais lui en vouloir de me laisser après m’être devenue à ce point indispensable.


      Mais, à vrai dire, j’ai toujours su dans quoi je mettais les pieds. Grace, c’est cette fille qui n’hésite pas à se sacrifier pour les autres. Elle a toujours été comme ça.


      Pendant l’année que nous avons passée dans mon repaire, j’ai vu tous ses souvenirs, y compris ceux dont elle se souvient à peine. Ils étaient là, à ma disposition, et, comme elle avec mes journaux, je n’arrivais plus à m’arrêter. Chaque souvenir était une autre pièce du puzzle. Chaque anecdote me montrait à quel point elle était douce, attentionnée, géniale. Même les souvenirs dont elle avait honte, même les trucs qui à ses yeux ne faisaient pas d’elle quelqu’un de bien me l’ont fait aimer encore plus. Elle était capable d’éprouver une émotion totalement étrangère à la cour vampire: le remords.


      Grace n’est pas parfaite. Parfois, elle me donne, comme personne, envie de m’arracher les cheveux. Je l’aime parce qu’elle cherche à s’améliorer, qu’elle essaie toujours de donner le meilleur d’elle-même. Ça ne signifie pas qu’elle n’a jamais de mauvais moments. Mais ce ne sont pas ces instants-là qui la définissent. C’est son entêtement, sa détermination à apprendre de ses erreurs, sa capacité à se relever et à toujours s’améliorer.


      Elle me donne envie de la mériter.


      Elle dépasse toutes mes espérances en tant que promise.


      Alors que je regarde l’énergie se rapprocher d’elle en tourbillonnant, des larmes me picotent les yeux. Je les chasse d’un clignement de paupières, je ne veux pas céder au chagrin. Je n’ai pas pleuré depuis des années et je ne vais pas commencer maintenant, alors que Grace a besoin de moi.


      Oui, elle a besoin de moi. Même maintenant.


      Le temps presse, et je ne veux pas qu’elle soit effacée de la trame temporelle, comme si elle n’avait jamais existé. Ilme suffirait de m’interposer et tout redeviendrait comme avant.


      Grace, promise à Jaxon.


      Moi, mort ou faisant semblant de l’être.


      Personne ne se souviendrait de moi, encore moins la fille que j’aime.


      La perspective de perdre Grace a déjà creusé un vide en moi. C’est de l’acide dans mes veines, un mal qui me rongera tant que je vivrai. Je n’ai jamais aimé personne comme elle, je n’imaginais même pas que c’était possible d’aimer autant quelqu’un.


      Et parce que je l’aime, je ferais n’importe quoi pour elle. Même ça. Si c’est pour sauver la vie de Grace, même si je ne figure pas dans cette autre vie, alors ça vaut le coup.


      L’énergie scintillante a maintenant la forme d’une flèche qui tournoie et fonce vers Grace. Je me dissous à toute allure pour la rejoindre, bousculant la foule au passage.


      J’y suis presque. Presque…


      Je bondis devant Grace, la prends dans mes bras.


      Et bam! Le monde explose dans un kaléidoscope de couleurs.
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    J’AI LAMÉMOIRE QUIFLANCHE,

    J’ME SOUVIENS PLUS TRÈS BIEN…

    –GRACE–


    
      Je me réveille péniblement avec une migraine et une nausée qui ressemblent beaucoup à l’idée que je me fais de la gueule de bois. C’est drôle, étant donné que je ne me rappelle pas avoir bu hier soir, sauf…


      Merde!


      Je bascule sur le dos en cherchant Hudson à tâtons dans lit.


      Et j’ai bien failli me gameller du canapé.


      Qu’est-ce qui se passe?


      Je m’accroche à mon coussin. Depuis quand nous avons un canapé? Et pourquoi je dors dessus plutôt que dans un lit avec Hudson? Nous dormons toujours ensemble.


      Désorientée et carrément inquiète, je me redresse brusquement, regarde autour de moi. Je ne me trouve pas dans la chambre de l’auberge. Je ne suis même pas au Royaume de l’Ombre. J’ai réintégré le repaire de Hudson.


      Comment? Et pourquoi?


      Je me lève d’un bond, paniquée, en cherchant mon promis du regard. Je l’aperçois enfin –ou du moins je reconnais sa silhouette allongée dans son lit, les couvertures rabattues sur la tête.


      Oh, mon Dieu! Il est là.


      Je me sens tellement soulagée que je suis au bord des larmes. Hudson et moi nous sommes réunis dans son repaire et je me souviens de tout. Du Royaume de l’Ombre. D’être tombée amoureuse de Hudson. De cette horrible bataille. Du cafard qui est entré dans ma bouche. De Terrame qui s’est désintégré en un million de gouttelettes colorées, des particules de magie du temps.


      Je me souviens de m’être dit qu’elles ressemblaient aux guirlandes lumineuses qui décorent Adarie pendant le festival. Le maire a réussi à illuminer toute la place à lui seul.


      On a gagné! On a empêché Terrame de détruire nos deux mondes.


      Je suis en train de me demander pourquoi nous sommes de retour dans le repaire d’Hudson quand un autre détail me revient en mémoire…


      Je me souviens que la magie du temps flottait dans le ciel, que ses particules tourbillonnaient, dansaient, se reformaient. Très vite, j’ai compris, c’était comme une évidence, que toute cette énergie se dirigeait vers moi. Quelque chose en moi vibrait et l’appelait. Si bien qu’il m’avait semblé tout naturel de lever les bras pour l’accueillir.


      Et puis, juste avant qu’elle se connecte à moi, Hudson s’est dissous pour s’interposer. La flèche de magie du temps lui a transpercé le cœur, et moi en même temps.


      Je sens mes genoux se dérober sous moi et mon souffle s’arrêter dans ma poitrine.


      Oh, mon Dieu! Et s’il ne se souvient de rien? Qu’est-ce que je vais faire?


      À cette pensée, l’horreur m’envahit. J’envisage d’aller me recoucher sur le canapé en attendant qu’il se réveille. Mais s’il ne se souvient pas de moi… je ne sais pas comment je vais pouvoir le supporter.


      Et ce n’est pas en restant comme ça que je vais régler mon problème.


      Je suis là et, moi, j’ai des souvenirs, non? Est-ce que c’est si délirant de partir du principe qu’il se souvient aussi? Si la foudre est capable de tomber deux fois au même endroit… les miracles existent peut-être.


      D’un autre côté, pour moi, il s’est déjà produit… puisque je suis là, bien vivante et en bonne santé.


      Alors je prends mon courage à deux mains. Je m’avance vers son lit et je soulève l’oreiller qui couvre sa tête pour le regarder. Après tout ce que nous venons de vivre, il n’a pas l’air trop esquinté. Je ne vois ni piqûre d’insecte ni griffure. En examinant mes bras, je constate que je n’ai pas de marques non plus. C’est bon signe, non?


      Pourtant, je ne connaîtrai pas le fin mot de l’histoire avant d’avoir trouvé le courage de le questionner.


      Je prends tout de même une minute pour contempler son visage serein et ses longs cils qui jettent des ombres sur ses joues. Même quand il ne sourit pas, on devine sa fossette. Sa peau n’accuse pas le moindre défaut.


      Visiblement, ce Hudson-là n’a pas eu maille à partir avec des loups de l’Ombre enragés. J’ignore encore si c’est une bonne nouvelle.


      J’inspire à fond, puis expire lentement. Je me répète que, quoi qu’il arrive, tout ira bien, et caresse doucement ses mèches soyeuses. Il remue un peu dans son sommeil. Comme il ne se réveille pas, je frôle à nouveau ses cheveux en murmurant son prénom. Et je retiens mon souffle quand il ouvre ses grands yeux bleus.
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    DEL’OMBRE ÀLALUMIÈRE

    –GRACE–


    
      D’abord, la confusion se dessine sur ses traits. Puis, il me sourit et sa main cherche la mienne.


      —Grace, murmure-t-il en portant mes doigts àses lèvres. On a réussi.


      —Oui, je chuchote en lui souriant à mon tour.


      Rapide comme l’éclair, il passe son bras autour de ma taille et m’attire dans le lit. J’atterris contre lui en riant. Quand j’essaie de me redresser, il me fait basculer sur le côté avant de s’asseoir sur moi dans un enchevêtrement de draps et de couvertures.


      —Eh ben, on est d’humeur aventureuse, ce matin, jelance d’un ton malicieux.


      —On dirait que oui, acquiesce-t-il en se penchant pour m’embrasser comme si c’était la première et la dernière fois.


      Désespoir. Excitation. Bonheur. Angoisse. Soulagement. J’éprouve tout ça à la fois. Ça, et un désir immense, dévorant.


      Il pousse un grognement sourd et me fait trembler quand il racle ses crocs sur ma lèvre inférieure. Je lui mords la lèvre à mon tour, puis recule à contrecœur. J’ai des questions àlui poser et j’espère qu’il a des réponses à me donner.


      La première, c’est: «Comment?»


      Il prend ma main dans la sienne et la porte à sa bouche pour embrasser l’anneau de serment qu’il m’a offert au Royaume de l’Ombre.


      C’est la première fois que je remarque sa présence. Il n’a pas disparu comme le reste.


      Je répète:


      —Comment?


      Hudson hausse les épaules et m’adresse ce sourire désinvolte que j’aime tant parce qu’il dévoile sa fossette.


      —J’ai pris le risque, m’explique-t-il. La magie de l’ombre figure parmi les plus anciennes et les plus puissantes de la planète. J’ai fait des recherches à la bibliothèque avant de parler à Nyaz de ce que j’avais découvert. Il m’a répondu que c’était un lien éternel. Et qu’il était complètement indestructible à part… à part si on a recours à la magie d’un dragon du temps.


      Il embrasse de nouveau mon anneau puis imprime de petits baisers sur mon cou parce qu’il sait que j’adore ça. Et parce que je pense qu’il aime ça, lui aussi.


      —J’ai pris le risque, répète-t-il. J’ai fait le pari que la magie de l’ombre, notre lien de promesse et l’amour que je ressens pour toi étaient assez puissants pour survivre à tout.


      —Même à une énorme flèche de magie du temps, jemurmure.


      —Oui, même à ça.


      À ces mots, il m’embrasse avec passion, et je n’ai jamais rien ressenti d’aussi agréable. Nous sommes libres, nous sommes ensemble et, malgré les obstacles, nous nous en sommes sortis.


      Quand il cesse de m’embrasser –et de faire d’autres trucs aussi–, je cherche des yeux mon téléphone. Hélas, il est resté au Royaume de l’Ombre.


      —Quel jour on est? demande Hudson en consultant sa montre.


      D’abord, je ne comprends pas où il veut en venir, puis je me rappelle que nous avons passé plus d’une année ensemble et que la magie du temps a pu nous ramener à n’importe quel moment dans notre monde.


      Nous sommes en mars. Il s’est donc écoulé moins de quatre mois, aussi étrange que cela puisse paraître étant donné tout ce qu’on a vécu ensemble.


      —Quatre mois, dit Hudson d’un ton pensif. Ce n’est pas très long, hein?


      —Clairement.


      Je ne peux pas m’empêcher de penser à ce qui a pu se passer à Katmere pendant ce laps de temps. À l’inquiétude de Macy, d’oncle Finn et de Jaxon. Ils doivent sans doute incriminer Hudson pour tout ce bazar alors que c’est entièrement ma faute.


      J’hésite avant d’aborder le sujet:


      —Hudson…


      Il roule sur le dos et se couvre les yeux avec sa main.


      —Tais-toi.


      —Je crois pourtant qu’il faut qu’on en parle.


      —Eh ben, pas moi.


      Il se lève en repoussant les couvertures. J’ai quelques secondes pour admirer son corps dans toute sa perfection avant qu’il se plante devant son placard et en sorte –surprise! –un boxer Versace sans moustaches, ni cornes de diable, ni signe de paix.


      —Regarde! je m’exclame en me levant à mon tour pour fouiller un tiroir. Ils sont intacts!


      Il lève les yeux au ciel, mais n’a pas l’air ravi de remettre de l’ordre dans ses sous-vêtements que j’ai eu l’audace de toucher.


      —Tu sais ce que ça veut dire, hein? je lance en m’habillant à mon tour.


      —Quoi? fait-il d’un ton méfiant.


      D’un signe de tête, je désigne sa platine.


      —Ta collection de vinyles…


      —Elle est toujours en place! s’écrie-t-il en tombant à genoux devant son meuble stéréo.


      Il passe les quinze minutes suivantes à sortir un par un les albums rangés par ordre alphabétique avec une joie tellement visible que je ne peux pas m’empêcher de rire avec lui. Jusqu’à ce qu’il tombe sur l’édition vinyle de la B.O. de The Greatest Showman, la comédie musicale avec Hugh Jackman.


      Les larmes aux yeux, je le regarde mettre sur la platine le disque avec cette chanson qui est devenue la nôtre il y a plusieurs mois.


      —Tu veux danser avec moi? me propose-t-il, la main tendue, alors que les premières notes de «Rewrite the Stars» emplissent le repaire.


      Je sais qu’il faut qu’on discute de notre retour, qu’on doit échafauder un plan parce qu’on ne peut pas laisser notre famille et nos amis s’inquiéter éternellement pour nous. Et je n’ai pas le début d’une idée de ce qu’il faut faire.


      En voyant Hudson me sourire avec ses cheveux –sans gel!– qui lui tombent sur le front, je me dis que ça peut attendre encore un peu. Quand ce mec –mon mec! –me propose de danser, je ne peux pas refuser.


      Je prends sa main et me prépare à ce qu’il me fasse tournoyer dans ses bras, mais ce n’est pas ce genre de danse-là qu’il avait en tête. Il n’y a plus que nos corps plaqués l’un contre l’autre qui bougent au rythme de la musique.


      À la toute fin de la chanson, Hudson me renverse en arrière. Quand il me redresse, je lis de la peur dans son regard.


      —Ça va aller, lui dis-je.


      —Tu n’en sais rien. Tu n’as aucune idée de ce que la magie du temps nous a fait.


      Je prends sa main.


      —Je sais que tout ira bien. Comment pourrait-il en être autrement? Après tout ce qu’on a traversé ensemble et ce qu’on est l’un pour l’autre, je ne crois pas que le fait de rentrer chez nous puisse détruire le lien qu’on a tissé.


      Il soupire.


      —Je l’ignore. Je sais seulement que ce n’est pas si simple.


      Quand j’essaie de le prendre dans mes bras pour lui signifier que je l’aime et que tout va s’arranger, il se dérobe.


      —On n’a qu’à rester ici, suggère-t-il, tandis que je perçois une note de désespoir dans sa voix. On pourrait être heureux ici, Grace. Je te promets que je te rendrai heureuse.


      Je réponds d’un ton ferme:


      —Tu me rendras heureuse où qu’on soit, Hudson. Rentrer à Katmere n’y changera rien.


      Il n’a pas l’air convaincu, et je le comprends. En arrivant ici il y a quatre mois, j’étais encore amoureuse de Jaxon. Et nous étions toujours promis l’un à l’autre, sans doute. J’essayais de trouver un moyen de rentrer pour le rejoindre.


      Mais, depuis, beaucoup de choses ont changé. Des choses importantes. Désormais, quand je plonge en moi-même, je vois le fil bleu électrique qui me relie à Hudson. Notre lien de promesse, beau, sain et brillant. Rien ne peut changer ça maintenant, et certainement pas un retour à Katmere.


      Alors, d’accord, il y a toujours un fil qui nous relie, Jaxon et moi, mais ce n’est rien en comparaison de ma relation avec Hudson. À vrai dire, ce fil ressemble à tous les autres, et je sais que ce n’est plus un lien de promesse. C’est juste une connexion. Bien sûr, j’aime toujours Jaxon, bien sûr jelui souhaite le meilleur, mais ce n’est pas le genre d’amour que l’on a pour son promis, et je sais avec certitude que ça n’a rien à voir avec ce que je ressens pour Hudson.


      Quand je le lui explique, il n’a toujours pas l’air convaincu. D’autant que j’ajoute qu’il faudra veiller à ne pas heurter les sentiments de Jaxon pendant quelque temps.


      Il a tout de même dû s’apercevoir du changement, lui aussi. Il aura peut-être besoin de temps pour digérer ça, mais, au fond de moi, je sais qu’il finira par s’y faire. J’ignore pourquoi, mais je le sais, voilà tout.


      —Oh bien sûr! dit Hudson d’un ton sarcastique. On va veiller sur le pauvre Jaxonichou.


      Je lève les yeux au ciel.


      —Tu comptes vraiment l’appeler comme ça?


      —Peut-être. S’il le mérite. (Il secoue la tête en ricanant.) Qu’est-ce que je raconte? Bien sûr qu’il le mérite.


      J’enlace sa taille.


      —C’est toi que j’aime, Hudson. Pas Jaxon. Et rien ne peut changer ça. Tu es mon promis. Mon meilleur ami. Ma boussole. C’est toujours toi que je choisirai.


      —Tu dis ça maintenant, mais comment ça se passera, une fois là-bas? Quand tu verras Jaxon et tous les autres, etqu’ils te diront tous que je suis un salopard?


      —Ça n’y changera rien. Et s’ils disent du mal de toi, jeleur remettrai les pendules à l’heure. Toi aussi, d’ailleurs.


      Il éclate d’un rire sans joie.


      —Ça risque d’être difficile étant donné que je n’aurai probablement pas de corps.


      Une bouffée de panique me submerge.


      —Pas de corps du tout?


      Cette fois, il se marre de bon cœur.


      —Du calme, Grace. Je serai encore capable de…


      Je le fais taire d’une main plaquée sur sa bouche.


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Il lève un sourcil.


      —OK, il y a un peu de ça, j’avoue, les joues en feu. Mais pas seulement. Je me fais surtout du souci pour toi.


      —Moi aussi, un peu, admet-il avec une grimace. Et ce point-là m’inquiète tout particulièrement, mais on va faire avec dans l’immédiat.


      Il se dirige vers une étagère remplie de livres anciens, en sort un dont la tranche est déchirée et qui a l’air d’avoir mille ans.


      —Et puis, on ne va pas se faire des soirées «copains» dans ta tête jusqu’à la fin des temps. On doit juste rassembler deux ou trois bricoles pour que tu puisses accomplir le sortilège qui va me rendre mon corps.


      —Quel genre de bricoles? je demande, à la fois curieuse et un peu méfiante.


      J’ai vu assez de Disney pour m’y connaître un chouïa en sortilèges et, franchement, la bave de crapaud, ce n’est pas mon truc.


      —Ne t’inquiète pas. Aucun de ces ingrédients n’est dangereux. Mais l’un d’entre eux est difficile à trouver. Très difficile, même… Un fois de retour dans notre monde, j’aurai sans doute récupéré mes pouvoirs, ce qui devrait nous simplifier la tâche.


      —Pour trouver ce fameux ingrédient, tu veux dire?


      Il me regarde fixement.


      —Oui. Mais les moyens que j’emploierai ne te plairont pas, je pense.


      Aussitôt, je comprends où il veut en venir. Et si, à mon arrivée au repaire, j’aurais préféré mourir que de lui donner du pouvoir sur moi, aujourd’hui, forte de mon amour pourlui, je sais qu’il n’y a personne au monde en qui j’ai davantage confiance.


      Je pousse un gros soupir.


      —OK, OK. Si –et c’est un grand «si», je précise– tu dois tripatouiller mon corps ou mon esprit pour redevenir toi-même, c’est d’accord, je te donne la permission, je lui rétorque avec une grimace. Mais promets-moi que tu me préviendras, OK?


      —S’il existe un moyen de le faire, je te le promets, répond-il avec le plus grand sérieux.


      Il ajoute en souriant:


      —Mais j’avoue que je me suis toujours demandé comment c’était de voler.


      On s’esclaffe, tous les deux. Après avoir lancé le livre sur le canapé, il me soulève dans ses bras comme une mariée pour me porter jusqu’à son lit. Je me blottis contre lui en redressant la tête pour l’embrasser.


      Je le taquine un peu:


      —Si c’est la dernière fois avant longtemps, t’as intérêt àassurer.


      —À ton service, répond-il, un sourcil levé.


      Et il tient ses promesses. Il dépasse même mes attentes.


      Quand nous avons repris notre souffle, je lance:


      —J’ai encore une question.


      —Je t’écoute.


      —Comment je vais nous faire sortir du repaire?


      Je parcours du regard cet endroit qui a été notre chez-nous pendant si longtemps. Je me sens un peu triste parce que je ne sais pas si je reviendrai.


      Face au sourire très doux que Hudson m’adresse, je comprends que ça n’a pas grande importance. Ma boussole, mon chez-moi, c’est lui, et, tant qu’il sera à mes côtés, jepourrai vivre n’importe où.


      —C’est facile, dit-il enfin. Il te suffit de croire en moi.


      —Je crois en toi, je murmure en me hissant sur la pointe des pieds pour embrasser sa jolie bouche une fois de plus. Je croirai toujours en toi.


      Une chaleur diffuse m’envahit. Je l’emmagasine au creux de ma poitrine avec le sourire de Hudson, sa gentillesse, son sarcasme et son amour pour moi… Et soudain tout devient noir autour de moi.
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        —Je me souviens, je murmure alors qu’un flot de souvenirs m’assaille. Oh oui, Hudson, je me souviens de tout.


        Je prends son visage dans mes mains tremblantes. D’ailleurs, c’est tout mon corps qui tremble à mesure que les souvenirs ressurgissent.


        Hudson écarquille les yeux. Quand il me prend dans ses bras, je m’aperçois qu’il tremble, lui aussi.


        —Comment ça? Qu’est-ce que tu te rappelles, Grace?


        —Tout!


        Les images continuent d’affluer dans ma tête comme du miel chaud, adhérant à tout ce qu’elles touchent, si bien qu’il m’est impossible de les ignorer.


        —Le Royaume de l’Ombre. Le repaire.


        Je tente un rire qui finit en sanglot.


        —Les sangsues.


        À chaque souvenir que j’énumère, je vois la surprise refluer dans le regard de Hudson, mais, à la mention des sangsues, il lève les sourcils.


        —Sérieux? Les sangsues? C’est de ça que tu veux me parler, là tout de suite?


        Je le taquine:


        —De quoi tu veux qu’on discute? De ton amour démesuré pour les sous-vêtements Versace?


        —Excuse-moi, mais tu connais mon affection pour les sous-vêtements de cette marque depuis plusieurs mois. Iln’y a rien de très nouveau.


        —C’est vrai, t’as raison.


        Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’enlacer.


        —Oui, je me souviens de tout.


        Peu à peu, la joie laisse place à la honte.


        —Je suis désolée, Hudson. Vraiment désolée.


        Il secoue la tête.


        —Arrête. S’il te plaît, ne fais pas ça.


        Les larmes me montent aux yeux.


        —Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Comment j’ai pu te traiter comme ça? Pourquoi tu m’as laissée faire?


        —Parce que je t’aime, Grace. Et parce que je comprenais.


        —Comment ça, tu «comprenais»? Comment tu pouvais me comprendre?


        Je me remets à trembler.


        —Ça a dû être horrible pour toi.


        Il baisse la tête et parce que c’est Hudson, mon Hudson, il me dit la vérité, comme il le fait toujours.


        —Parfois, c’était horrible, oui. Parfois, ce n’était pas si dur. Parfois, c’était génial.


        Ses yeux se remettent à briller.


        —Maintenant, oui, c’est génial. Mais au début? Quand je n’arrêtais pas de te repousser? De te dire que c’était Jaxon, mon promis? De l’embrasser alors que tu étais dans ma tête?


        Je ferme les yeux.


        —Comment tu as fait pour ne pas me trucider?


        Il sourit.


        —T’inquiète, je n’aurais jamais pu te faire de mal. ÀJaxon, en revanche…


        J’ouvre les yeux. Il se passe la langue sur la pointe d’un de ses crocs avant de poursuivre:


        —Lui, j’ai eu envie de l’allumer une ou deux fois.


        —Je suis désolée.


        Je pense que ça va être mon leitmotiv dans les mois qui viennent. Et comment pourrais-je ne pas être désolée? Après tout ce que nous avons partagé, si Hudson s’était comporté avec moi comme je l’ai traité lors de notre «première rencontre» dans ma tête, je suis à peu près certaine que j’aurais été dévastée. Je ne suis même pas sûre que je m’en serais remise. Moi, j’aurais sans doute eu envie de le trucider, lui ou ses sous-vêtements Versace, et peut-être même le reste de ses affaires.


        Mais lui, il n’a jamais été méchant avec moi. Malgré tout le mal que je pouvais lui faire –et rétrospectivement, je lui en ai fait beaucoup–, il ne me l’a jamais fait payer. Et j’ai toujours pu compter sur lui alors que la réciproque n’était pas vraie.


        —Hé…


        Il me prend le menton pour me forcer à le regarder.


        —L’idée, ce n’était pas que tu te sentes mal, Grace. Je voulais que tu te souviennes pour que tu puisses me chambrer sur mes boxers, que tu puisses te rappeler notre première fois et… (Il secoue la tête.) Je voulais que tu te souviennes, point. Mais je ne veux pas que tu te sentes triste ou que tu aies honte au sujet de ce qui s’est passé.


        Il plante un baiser sur mon front puis sur mes lèvres. Ilessaie d’être tendre, mais, là, ce n’est pas sa douceur que je veux. Enfin, pas seulement. J’agrippe ses cheveux et, leslèvres collées aux siennes, j’explore cette bouche comme je l’ai déjà fait… des centaines de fois.


        Au bout d’un moment, il se recule pour m’observer, un sourcil levé.


        —Hé! Combien de mecs peuvent se vanter que leur femme est tombée folle amoureuse d’eux pas une mais deux fois? Ce n’est pas si mal d’être moi.


        —Si on suit ta logique, combien de filles peuvent dire: «Mon mec est tellement génial que j’ai craqué deux fois pour lui»?


        —C’est bien ce que je disais, commente-t-il avec un sourire satisfait. Ce n’est pas si mal d’être moi.


        Tu parles. Il en a bien bavé. Et pourtant, il passe l’éponge, parce que c’est Hudson.


        —Pourquoi tu n’as rien dit? Au début, quand j’étais suspicieuse… ou, après, quand on a commencé à être amis? Tu aurais pu m’en parler à ce moment-là.


        Il me prend la main, promène son pouce sur l’anneau de serment qu’il m’a offert quand nous avons visité la cité des Géants. J’ai toujours aimé cette bague, même avant de découvrir la promesse qu’elle recelait. Pourtant mon autre bague me manque, celle en métal violet avec des petits symboles gravés. Celle qu’il m’a donnée lorsqu’il m’a fait pour la première fois la promesse de m’aimer éternellement: «Tant qu’on n’aura pas vu le soleil s’engourdir et les astres s’effacer.»


        Quand il ôte sa main, je m’aperçois que quelque chose a changé. En examinant ma bague, j’ai le souffle coupé. Entre le moment où Hudson m’a murmuré sa promesse et maintenant, des motifs différents se sont imprimés sur le métal. L’anneau en argent gravé de runes délicates acheté au marché des Géants et celui en métal violet du Royaume de l’Ombre que je croyais perdu à jamais ont fusionné. Labague à mon doigt est la combinaison parfaite des deux, et je n’ai aucune envie de la quitter.


        Tandis que j’examine mon nouveau bijou, Hudson se décide enfin à me répondre:


        —Je n’en voyais pas l’intérêt.


        Je lève les yeux, m’arrachant à la contemplation de mon double anneau de serment. Il m’observe intensément.


        —La magie de l’ombre est l’une des plus anciennes magies qui existent, poursuit-il. Elle est née avant la lumière, avant le temps, avant tout le reste. Or, si elle n’avait pas le pouvoir de résister à notre retour à Katmere, alors je n’en voyais pas l’intérêt. Comme on n’avait aucune chance de retrouver ce qu’on avait perdu, à quoi bon te plomber avec ça?


        —Et pourtant, tu m’as offert un anneau de serment de chez les Géants. Tu m’as répété la promesse que tu m’avais faite au Royaume de l’Ombre.


        Il acquiesce:


        —Oui, c’est vrai.


        —Mais pourquoi?


        Pour la première fois depuis que j’ai retrouvé mes souvenirs, il semble perplexe.


        —Comment ça, pourquoi?


        —Pourquoi m’avoir refait cette promesse quand tu pensais que je ne pourrais jamais t’aimer? Pourquoi avoir eu recours à une magie ancienne qui te lierait éternellement à moi, alors que tu n’étais pas sûr que je retomberais amoureuse de toi?


        Il se marre. Littéralement. Et continue un bon moment malgré mon air menaçant.


        —Vraiment? je m’exclame, les poings sur les hanches. Tu trouves ça drôle?


        —Je trouve ça drôle que tu poses la question, oui. Grace. Je suis déjà lié à toi, et pas que par le lien de promesse. Quand il s’est rompu, quand, à notre retour ici, la magie ancienne de la Sangsue a brisé notre lien et perturbé la magie de l’ombre pour que Jaxon et toi vous vous remettiez ensemble… tu penses vraiment que j’ai cessé de t’aimer pour autant?


        —Eh bien, non, mais…


        —Rien ne m’empêchera jamais de t’aimer, Grace, me dit-il en me caressant la joue. Je me sens éternellement lié à toi. C’est cool d’avoir cet anneau de serment et ce lien de promesse. Heureusement qu’il y a cette bague! En répétant les mots du Serment Obscur, je l’ai en quelque sorte réactivé, et c’est ça qui t’a rendu tes souvenirs. Mais je suis tombé amoureux de toi sans l’aide de tout ça et je continuerai de t’aimer éternellement de la même manière.


        —Oh, Hudson…


        Il m’interrompt, un doigt posé sur mes lèvres.


        —Le fait de lier ma destinée à la tienne n’était rien de plus qu’une manifestation physique de ce que je savais déjà. Je t’appartiens corps et âme, Grace, depuis la première fois qu’on a quitté le repaire. Je t’appartiendrai jusqu’à ce que la mort nous sépare et, s’il existe une vie après, je serai encore là. Rien ne peut changer ça, alors pourquoi ne pas t’en faire la promesse?


        Je sanglote, à présent. Les mots de Hudson m’apaisent le cœur mais me font prendre conscience que j’ai tout demême bien merdé. Pour commencer, je l’ai oublié –même si je sais que c’est la faute de la magie ancienne, pas la mienne–, ensuite, je n’ai pas su le rassurer comme il l’a fait avec moi. Je n’ai jamais dit à ce mec génial que je l’aimais autant qu’il m’aime. Envers et contre tout. Pourl’éternité.


        Or, il n’y a pas meilleur endroit pour se déclarer que dans le nid que nous avons construit ensemble. Il n’y a pas non plus meilleur moment que celui où nous sommes sur le point de retourner au Royaume de l’Ombre, le lieu de notre premier nid à deux.


        Je m’avance vers mon placard pour fouiller le tiroir en bas, où j’ai caché son cadeau d’anniversaire que j’ai trouvé dans une foire artisanale il y a quelques semaines. Je lui tends la petite boîte.


        —Qu’est-ce que c’est? me demande-t-il.


        —Un cadeau d’anniversaire en avance.


        Au moment où il va ouvrir la boîte avec un sourire un peu niais, je l’arrête d’un geste.


        —Tu sais…


        Ma voix se brise et je dois m’interrompre pour me racler la gorge. Je prends une grande inspiration pour essayer de calmer les colibris qui font la fête dans mon estomac. C’est Hudson qui se trouve en face de moi. Pourquoi je me sens aussi nerveuse?


        Et réalité… j’ai la trouille justement parce que c’est lui. L’amour de ma vie. Personne ne mérite plus belle déclaration d’amour que lui. Et je ne sais pas si je vais y arriver. Les larmes roulent sur mes joues, la panique cogne comme un oiseau contre ma cage thoracique, et les mots s’emmêlent dans ma tête.


        Je respire profondément en m’efforçant de réfléchir à un discours cohérent dans mon esprit. Un truc aussi beau et aussi spécial que lui. Sauf que, décidément, je n’y arrive pas. Je ne trouve pas mes mots… Je vais foirer ma déclaration tout comme j’ai foiré notre relation par le passé.


        C’est dingue qu’il m’aime quand même. Il m’aime. Malgré tous les ratés.


        C’est peut-être la leçon qu’il faut tirer de tout ça. L’amour, ce n’est pas facile. Et ce n’est pas toujours très joli. Parfois c’est confus, douloureux, complètement foireux. Et peut-être que ce n’est pas grave. Peut-être que l’amour n’a pas besoin d’être parfait.


        Peut-être qu’il doit juste être sincère.


        Cette pensée m’apaise parce qu’il n’y a rien de plus sincère que mon amour pour Hudson Vega. Et il est temps qu’il le sache.


        —Ça va? demande-t-il, tandis que je me rends compte que ça fait une bonne minute que je le fixe sans réussir à mettre de l’ordre dans ma tête.


        —Oui, ça va.


        C’est pas génial, mais je vais bien. Et il va bien aussi.


        —Tu sais, maintenant que j’ai retrouvé mes souvenirs, il faut que je te dise quelque chose.


        Hudson cligne des yeux et son expression amusée se fait méfiante. Visiblement, il redoute la suite.


        —Tu es vaniteux.


        Il lève un sourcil.


        —Pardon?


        —Tu es vaniteux. C’est vrai. Je le sais depuis le jour où j’ai vu pour la première fois ce slip ridicule avec des paons dessus.


        —C’est un boxer…


        —Chut! (Je le fais taire d’un regard noir.) C’est mon tour de parler.


        —J’en ai de la chance, marmonne-t-il, les bras croisés dans une attitude défensive.


        —Tu es souvent arrogant. Ça, c’est parce que, d’habitude, tu es la personne la plus intelligente dans la pièce et que tu le sais. Mais, quand même, tu peux être arrogant. Ettu manques de compassion parfois…


        —D’accord, dans ce cas…


        Il fait mine de me rendre la boîte, mais je refuse.


        —Tu es aussi beaucoup trop sarcastique, genre dans quatre-vingt-dix pour cent du temps… et tu détestes te rappeler que j’ai été la promise de Jaxon. Tu prétends que tu t’en fous, que ça n’a pas d’importance, mais je sais que tu es jaloux quand tu penses à nous deux ensemble.


        —Si c’est ce que ça me rapporte que tu aies retrouvé tes souvenirs, alors je vote pour l’amnésie, dit-il d’une voix qui se voudrait coupante comme du verre.


        —Je devrais probablement ajouter susceptible à ma liste. Et tu cuisines très mal.


        Je me rapproche de lui jusqu’à ce que nos corps soient si étroitement collés que je sens son cœur battre à tout rompre.


        —Mais je t’aime quand même.


        —Quoi? aboie-t-il comme si c’était le dernier truc qu’il s’attendait à entendre.


        Et c’est sans doute le cas, alors je répète:


        —Je t’aime quand même.


        —Grace…


        L’agacement se dissipe dans son regard, remplacé par une incertitude qui me serre le cœur.


        —Je t’aime, Hudson. J’aime ta façon de me faire sourire et ta mauvaise humeur au réveil. J’aime tes reparties cinglantes et ton honnêteté brutale. Même avec toi-même. Même quand ça fait mal.


        —Grace…


        Cette fois, sa voix se brise quand il prononce mon prénom. Des larmes perlent au coin de ses yeux bleus. Ou alors, c’est moi qui pleure.


        —J’aime ton côté protecteur, ta loyauté. J’aime quand tu m’accuses d’avoir un mauvais fond, mais sache que tu en as un, toi aussi. J’aime que tu prennes soin de tes affaires et ton agacement quand j’y touche, même si en général tu ne dis rien. Et, j’aime l’agacement qui perce parfois dans tavoix.


        —Qu’est-ce que tu fais? demande-t-il.


        Oui, ce sont bien des larmes dans les yeux de ce garçon qui ne s’est pas autorisé à pleurer depuis plus d’un siècle.


        —Je te dis que je t’aime, Hudson. Pour les bons et les mauvais côtés. Ceux que tu caches parce que tu penses que personne ne t’aimera si tu les dévoiles. Moi, je les connais et je t’aime quand même. Je t’aime parce que tu peux imiter une douzaine de chants d’oiseaux sur commande. Je t’aime parce que tu me laisses pleurer comme un veau contre ton tee-shirt et le salir de morve sans jamais te plaindre que c’est dégueu. Je t’aime parce que tu me soutiens toujours et que tu me laisses te soutenir. Je t’aime, Hudson Vega.


        Je lui prends la boîte des mains et je soulève le couvercle pour lui montrer le bracelet à l’intérieur. À première vue, il est fabriqué avec de grosses mailles mais, quand on y regarde de plus près, ce sont des cœurs.


        —Tant qu’on n’aura pas vu le soleil s’engourdir et les astres s’effacer, je murmure en ouvrant le fermoir pour lui montrer la gravure à l’intérieur du bijou. La même au mot près que sur mon anneau de serment.


        Il semble bouleversé.


        —Comment tu as su?


        —Je n’en savais rien. Je t’aime autant que tu m’aimes, voilà tout. Je crois que je t’ai toujours aimé. Et je sais que je t’aimerai toujours.


        —Grace…


        Cette fois, quand il prononce mon prénom, sa voix recèle tout ce qu’il ressent pour moi. J’attache le bracelet autour de son poignet et je le laisse m’embrasser. Une fois, deux fois et encore. Mais quand il m’entraîne vers le lit, jel’arrête, une main posée sur sa poitrine.


        —Calmos, chaud-du-cul.


        —Chaud-du-cul?


        Ça y est, il est vexé.


        —Je dis juste qu’on a des trucs à faire. Un vampire àsauver et le cul d’une Reine de l’Ombre à botter. On n’a pas de temps pour le reste.


        —Il y a toujours du temps pour le reste, me dit-il en déposant de petits baisers dans mon cou qui me donnent des frissons.


        —Pas cette fois.


        Je me penche pour ramasser mon sac à dos.


        —Et puis, je me suis souvenue d’un détail de notre séjour au Royaume de l’Ombre que tu as oublié, je pense.


        —Ma vanité? réplique-t-il en ramassant son propre sac. Mon arrogance? Ma jalousie?


        —Non, non et non.


        Je jette mon sac sur mon épaule avant de me diriger vers la porte.


        —On n’est pas retournés au repaire parce qu’on avait été touchés par le feu du dragon. J’ai reçu une flèche de magie du temps… et maintenant que je sais que je suis la demi-déesse du chaos, eh bien, je comprends mieux pourquoi elle m’a trouvée.


        —C’est évident, ironise-t-il.


        Je lève les yeux au ciel.


        —Bref. Il me semble que ce que tu as oublié, en revanche, c’est que quelqu’un a été touché par le feu du dragon… qui, comme tu le sais, ne tue pas. Il réinitialise juste la chronologie.


        —Quelqu’un? Qui ça? demande-t-il en descendant les marches du perron.


        —Eh bien, je ne suis pas sûre à cent pour cent, mais est-ce que tu as envisagé le fait que Smokey puisse être toujours en vie? Je pense qu’elle a juste été transportée dans une autre époque.


        Hudson se fige, les yeux écarquillés, tandis que son cerveau passe en revue des théories et des hypothèses.


        —Tu crois? fait-il après un silence.


        Je remarque que ses mains se sont remises à trembler.


        —Oui. J’en suis même persuadée. Et je pense qu’on devrait emporter des rubans à paillettes, juste au cas où.


        —Merde, dit-il en secouant la tête. Je t’aime, Grace.


        Je souris.


        —Moi aussi. Allons sauver Mekhi et botter le cul de cette foutue reine au Royaume de l’Ombre.


        J’ajoute en lui prenant la main:


        —On en profitera pour ramener notre Smokey.
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